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ÉvÊCHÉ Marseille y le 3 février i885y
de En la fête de saint Théodore, évêque de Marseille,
Très cher Monsieur ,
L'Eglise veut que chaque diocèse renae à se^ saints un culte particulier. C'est un devoir de justice et de reconnaissance d'honorer et de remercier, par la prière publique, ceux qui ont implanté la Foi sur notre sol^ au prix de leur sang^ ou qui Vont défendue et propagée par la sainteté de leur doctrine et de leur vie. lljr va aussi de nos plus chers intérêts. Rien, en effet, n'est plus propre que leurs édifiants exemples à nous prémunir contre les défaillances de notre temps^ et à nous faire marcher généreusement à leur suite dans la voix étroite du ciel.
Il est peu d'Eglises qui possèdent^ en cette matière ^ un trésor aussi riche que l'Eglise de Marseille. La série nombreuse de ses saints prend naissance dans le cœur même de Jésus-Christ^ avec la famille de Béthanie. Et cette semence qu'apporta saint La\are^ avec Magde^ leine et Marthe ses sœurs, a fait lever une longue suite de générations de saints personnages^ qui ont mérité
Vhonneur d'être placés sur les autels^ ou qui ont laissé après eux une grande odeur de sainteté.
Le clergé peut y soit dans la récitation des légendes du bréviaire, soit dans l'étude de l'histoire ecclésiasti^ que, se nourrir des fortes vertus que renferme la vie de ces hommes de bien» Il convenait que les simples fidèles pussent jouir du même avantage. Vous leur en donne^ la facilité par la publication de votre livre, qui, sous la forme nette et concise de simples notices^ satisfait à la fois toutes les exigences de la piété et de la science historique.
Aussi est-ce de tout cœur que je bénis les Vies des Saints de l'Eglise de Marseille, demandant à Dieu qu'elles pénètrent dans nos familles chrétiennes^ oùj^en suis bien assuré d'avance, elles produiront les plus heureux fruits.
Veuille:^ bien recevoir, très cher Monsieur, avec mes remerciements et mes félicitations pour votre précieux travail, l'assurance de mes sentiments les plus dévoués en Notre-Seigneur.
f LOUIS, Évêque de Marseille.
Â Monsieur G. de Rey, à Marseille.
JANVIER
Parmi les fêtes propres au diocèse de Marseille est la Translation des reliques de saint Victor ; cette fête est célébrée depuis plusieurs siècles le 24 janvier, et figure déjà à ce jour dans le Sanctorale proprium de l'abbaye de Saint- Victor, manuscrit daté de l'an 1497. Mais quelle est cette translation, d'où et à quelle occasion les saintes reliques ont-elles été apportées au monastère ? c'est ce que ne nous apprend aucune tradition; et les leçons de l'Office, tirées de saint Ambroise, de saint Augustin et de saint Grégoire de Tours, sont muettes sur ce point. C'est un trait de notre histoire ecclésiastique que nul auteur n'a raconté ; et le mystère restera insoluble, tant que quelque document nouveau, tiré de la poussière de nos archives, n'en viendra pas donner la clef.
Bornons-nous donc à exposer ici ce que nous savons sur le culte rendu aux reliques de notre saint patron, et le soin pieux avec lequel elles nous ont été conservées par les religieux qui en avaient la garde.
Les actes de Saint Victor nous apprennent que l'empereur Maximien fit jeter son corps et celui de ses compagnons dans la mer, pour être la pâture des pois-
pesons. Mais ces précieuses dépouilles ne furent pas englouties par les eaux profondes qui entouraient la ville du côté du midi, et, poussées par la main des anges, elles atteignirent promptement la rive opposée. Là elles furent recueillies par les chrétiens, et ensevelies dans une crypte taillée dans la roche vive.
Cette crypte était la catacombe où avait pris naissance l'Eglise de Marseille, et où se réunissaient les fidèles aux temps de persécution.
Le jeune Deutherius, fils de Longin, un des compagnons de Victor, ayant su où reposaient les restes de son père, se jeta à la nage pour aller visiter son tombeau ; mais en y arrivant, il tomba à la fois de lassitude et de douleur, et rendit le dernier soupir. Il fut enterré avec les saints martyrs.
Les reliques des glorieux défenseurs de la foi obtinrent dès lors un culte public et attirèrent un grand concours. Ce concours augmenta encore, quand, au V* siècle, Cassien eut bâti son monastère au-dessus de la crypte qui les avait reçues. « Le tombeau de saint Victor de Marseille, dit Grégoire de Tours, a une vertu merveilleuse. Les malades y retrouvent la sauté, les possédés y sont délivrés du démon. Le domestique du patrice Aurélien, horriblement tourmenté et se déchirant lui-même de ses propres dents, fut amené dans la basilique; il y resta trois jours, dévoré par un feu intérieur et courant furieux de tous côtés; mais le troisième jour il fut guéri. En reconnaissance de sa miraculeuse délivrance, il se fit couper les cheveux, et devint plus tard abbé d'un monastère, (De Gloria martyr.^ 1. 1. c. j'j].
Ce culte de saint Victor s'était développé au milieu d'événements politicjues bien propres cependant à l'ei^^
traver. Astolphe et ses Goths avaient attaqué Marseille en 41 2; Euric, le farouche arien, s'en était emparé en 477 ; après sa mort, les Bourguignons, ariens aussi, avaient occupé la basse Provence ; Théodoric le Grand les en chassa; enfin les Francs s'y établirent en 536. L'abbaye de Saint-Victor, située hors de la ville, était exposée à toutes les péripéties de ces longues guerres ; il ne paraît pas cependant que les moines aient dû jamais l'abandonner, ni que les saintes reliques aient souffert aucune profanation.
Mais des temps plus mauvais encore allaient venir. En y^j^Q gouverneur de Marseille, Mauronte, se révoltait contre Charles-Martel, et appelait à son aide les arabes de la Septimanie. Vaincu à Avignon, il se replia, avec les débris des hordes sarrasines sur Marseille qu'il occupa environ deux ans. Plus tard, en 838, les maures d'Espagne surprirent la ville, démolirent les églises et les couvents, et emmenèrent les religieuses captives sur leurs vaisseaux. Suivirent de sanglantes expéditions et des pillages répétés qui aboutirent vers 923 à la ruine complète de Marseille.
Même pendant le cours de ces guerres sans pitié, qui firent tant de martyrs en Provence, les moines de Saint- Victor restèrent dans leur abbaye et veillèrent sur les reliques confiées à leurs soins. Le corps de leur saint patron était sûrement dans sa crypte en 781, comme nous l'affirme la charte 83 du grand cartulaire, où l'on peut lire : a Nous donnons à Dieu, à saint Victor, martyr, et à ses compagnons, qui reposent dans l'église construite sur le port, etc., etc. » Il y était encore en 822, quand Louis le Débonnaire confirma les donations faites par Charlemagne à l'église où saint Victor a été înhum^ (ch, u), eten84ï, cjuan^ Lothaire rçnouvçlçi
les privilèges accordée par ses devanciers à l'église où sont déposées les cendres de saint Victor (ch. 12).
Plusieurs titres de cette époque appellent les évêqucs de Marseille évêques de Véglise construite en Vhonneur de la sainte Vierge^ où sont les dépouilles mortelles de saint Victor, C'est qu'en effet la double basilique de l'abbaye portait le double titre de la sainte Vierge et de saint Victor ; et si les évêques de Marseille sont dits évêques de cette église, c'est qu'alors, comme on le sait, ils avaient l'administration du monastère à moitié détruit. Mais quelques auteurs ont voulu inférer de ce texte que les évêques de Marseille, leur cathédrale ayant été détruite par les Sarrasins, avaient établi leur siège dans l'abbaye. Cette supposition est inacceptable; l'abbaye était trop exposée pour devenir la cathédrale des évêques. D'autres veulent au contraire que les reliques du Saint aient été transportées en ville et déposées dans l'église de Sainte-Marie, c'est-à-dire dans la cathédrale. Ceci ne peut être vrai ni au VIII* siècle ni au IX% comme nous venons d'en donner la preuve ; mais ce déplacement peut avoir été opéré plus tard. Une donation de Louis l'aveugle, faite à Arles en avril 904, dit textuellement : «... le glorieux martyr Victor, dont le corps repose dans la ville de Marseille. » (ch. 10). Le monastère est si près de la ville, que la charte a bien pu les confondre ; c'est vrai; mais nous savons qu'au commencement du X* siècle, l'abbaye était abandonnée, presque en ruine, et que les bêtes fauves y faisaient leur demeure ; les évêques ne laissèrent sans doute pas les reliques à la merci des bandes sarrasines qui tenaient la campagne ; ils durent les cacher en lieu sûr.
Le monastère fut restauré vers 965. Si les reliques de
saint Victor (et sans doute aussi toutes celles que renfermait la catacombe) avaient été enlevées et recelées à l'abri des profanations, elles furent restituées à cette époque ; et peut-être bien est-ce là l'occasion de cette translation de saint Victor^ dont la fête se célèbre encore aujourd'hui. Nous les trouvons mentionnées au XI* siècle, dans plusieurs titres du cartulaire. La donation, faite en décembre looi par l'évêque Pons et son père le vicomte Guillaume, s'exprime ainsi : a Ayant eu enfin la joie de voir les serviteurs de Dieu réunis dans le monastère de Saint- Victor, honorant les restes du martyr, de ses compagnons et des autres saints, que nous savons inhumés en ce lieu.... » (ch. 69). La charte d'exemption, donnée à l'abbaye par le même évêque en ioo5, dit: « Afin que le monastère de Saint-Victor, où son corps saint et vénérable repose, soit ferme et
immuable » (ch. i5). Et enfin, pour n'en pas citer
davantage, la donation, faite en 1006 par Amelius et sa femme Leodgarda, est en faveur du monastère où repose le corps de saint Victor (ch. 232).
Pendant les siècles suivants, nous voyons encore les saintes reliques déposées dans l'abbaye. En 1 1 15, quelques parties en furent cédées par les moines à Saint- Victor de Paris. Le Pape Nicolas III, accordant, le i3 avril 1279, dès-indulgences pour la fête du Saint, certifie la présence de ces reliques dans l'abbaye : « L'église de votre monastère, construite en l'honneur de saint Victor, où vous affirmez que reposent les reliques de Victor lui-même, des saints Innocents et de saint Biaise... » (Kothen, Cryptes de Saint^Victor, p. 106). En 1283, Jean, abbé du monastère, donna quelques parcelles des saints ossements à Charles de Salerne, qui les céda à Saint-Victor de Paris, Au
XIV siècle, Urbain V fit présent du pied de saint Victor au duc de Berry.
En i363, reconnaissance des reliques fut faite à Marseille. Le procès-verbal, dressé à cette occasion, constate qu'on en trouva une très grande quantité. C'est ce procès-verbal que D. Fournier transmit aux BoUandistes en 1709. Elles étaient sans doute alors déposées dans la crypte, sous Tautel de saint Victor, autel que nous savons avoir existé dès cette époque (Kothen, Les Cryptes de Saint-Victor)^ et que la tradition afBrme avoir autrefois recouvert les cendres du Saint.
Le sac de Marseille par Alphonse d'Aragon, en 1423, faillit leur être fatal. Au premier moment, les religieux avaient caché le chef de saint Victor et d'autres ossements, en ville, dans la maison d'un habitant nommé Gabriel de Sarda. Quelques gentilshommes ne craignirent pas de s'emparer de ces reliques. S'étant barbouillé le visage, dit Ruffi, afin de ne pas être reconnus, ils ouvrirent le coffre qui les contenait, les cachèrent d'abord dans une cuve de la maison Sarda, puis les dissimulèrent dans un sac plein d'avoine, et les transportèrent à Fuveau, dans la maison de l'un d'entre eux, Ricaut, seigneur du dit lieu. Mais dès que les ennemis se furent retirés, les moines de Saint-Victor et les consuls de Marseille procédèrent criminellement contre ces gentilshommes, et les reliques furent restituées. Les religieux, rentrés en possession de leur trésor, le gardèrent caché à Fuveau même, jusqu'en janvier de l'année suivante, parce qu'ils craignaient un retour offensif dés Aragonnais. (Ruffi, t. 2, 1. xi).
Pendant tout le moyen-âge, les reliques de saint Victor furent donc conservées avec un soin jaloux par les religieux préposés à leur gar4e. Quelques parcçlles
cependant furent cédées à diverses églises, en Flandre et en Normandie.
Au XVII' siècle, elles avaient toutes été transportées dans l'église supérieure de l'abbaye. On y vénérait, au témoignage de Guesnay (Cass. 111. 1. 2, c. 3. 6. 22. 5i), le chef du saint, dans une châsse d'argent et d'or, son bras, dans un reliquaire de vermeil orné de pierres précieuses , et enfin, sur l'autel majeur, dans un grand coffre doré, long et large, ses ossements et ceux de ses trois compagnons enfermés dans des sacs.
Ces reliques, le monastère les posséda jusqu'à la Révolution française. Le 17 janvier 1794, dit M. le chanoine Magnan, les châsses d'or et d'argent furent portées à la Monnaie, et les reliques furent presque toutes brûlées. Cependant, quelques ossements de saint Victor furent sauvés et firent retour à son église en i8o5. Une autre partie considérable des reliques avait été soustraite aux profanateurs par un sacristain, l'abbé Sicard, qui les avait transportées à Aubagne, enveloppées dans des amicts de l'église abbatiale, et y avait inscrit les indications nécessaires pour assurer leur authenticité. Elles furent découvertes par deux vicaires d'Aubagne, MM. Pascal et Caransant ; et M*' de Mazenod les restitua à l'ancien monastère, devenu une des paroisses de son diocèse.
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SAINT THÉODORE
L'Eglise de Marseille croit que saint Théodore lui a appartenu comme simple prêtre, avant d'être appelé à Tépiscopat. Son nom, il est vrai, semble justifier cette opinion, et faire préjuger de son origine grecque ; cependant ce n'est là qu'une hypothèse sans aucun fondement historique.
Ce que nous savons des vertus et des travaux de notre saint Evêque, nous vient de la meilleure de toutes les sources, de l'Histoire de Grégoire de Tours. Cette Histoire nous le montre tellement mêlé aux événements politiques de son époque, que, malgré l'aridité de cette étude, force nous est de nous rendre compte de l'état des Gaules, au VI* siècle, et de la situation particulière de la Provence.
Clotaire I" était mort en 5 6 1, laissant son royaume à ses quatre fils. Deux de ces princes, Charibert et Chilpéric, n'eurent rien dans nos contrées, qui furent partagées entre Gontran et Sigebert ; Contran régnait sur la Bourgogne, avec Orléans pour capitale ; Sigebert sur l'Austrasie, vaste royaume, dont dépendaient Metz, Trêves, Cologne, et une grande partie de l'Allemagne, et dont le siège était à Reims. Nous n'avons pas à chercher quel fut en Provence le lot des deux rois ; il nous suffit de savoir que Marseille fut divisé entre eux.
Il est presque hors de doute que saint Théodore fut élevé au pontificat du vivant de Sigebert, bien que le Gallia Christiana donne approximativement la date de 575, qui est celle delà mort de ce prince. Il paraît avoir trouvé Marseille administré au nom de Gontran par Dynamius, et au nom de Sigebert par Jovin, que remplaça bientôt Albin. Son nom est en effet accolé à ceux de Ces deux personnages dans une lettre écrite à Dynamius par Venance.
C'est donc sous son épiscopat que survînt l'incident fâcheux raconté par Grégoire de Tours, bien que cet historien ne le nomme pas.
Un marchand d'outremer était arrivé à Marseille ; les domestiques de l'archidiacre Vigile lui dérobèrent soixante-dix vases d'huile, à l'insu de leur maître. Le marchand porta plainte au gouverneur Albin ; l'archidiacre eut le tort de prendre la défense de ses gens, quoiqu'il eût découvert leur culpabilité. Sur ces entrefaites arrivèrent les fêtes de Noël. L'évêque entrait dans sa cathédrale, et déjà l'archidiacre s'avançait au-devant de lui pour l'introduire, quand Albin, présent à la cérémonie, s'élance de son siège, saisit l'archidiacre, malgré les réclamations du prélat et l'indignation du peuple, et le livre à la justice sans lui permettre de continuer l'office.
Grégoire de Tours ne donne pas la date de cet événement, mais il le place sous le règne de Sigebert, et après les premières invasions des Lombards, qui entrèrent en Provence entre 570 et 575.
Ces Lombards et les Saxons, leurs alliés, avaient été repoussés par les armes victorieuses de Mummolus, patrice du roi Gontran ; mais ils ne tardèrent pas à reparaître; ils revinrent avant l'année 58o, sous la
conduite de trois chefs, Amon, Zaban et Rhodan, et se présentèrent par des routes différentes. Amon ravagea la province d'Arles, et s'avança bien près de Marseille, puisqu'il entra en Crau et menaça la ville d'Aix. Heureusement les nouvelles victoires de Mummolus sur les troupes des deux autres ducs l'obligèrent à reprendre le chemin de l'Italie.
L'assassinat de Sigebert, arrivé, comme nous l'avons dit, en 5 75, avait modifié la situation de Marseille. Son fils Childebert II, âgé seulement de cinq ans, lui avait succédé sous la tutelle des grands d'Austrasie. Son oncle Contran profita de sa jeunesse pour mettre la main sur ses états de Provence, et particulièrement sur sa moitié de Marseille. Cette usurpation paraît avoir été colorée sous les apparences d'un protectorat, mais un protectorat fort intéressé. Quand, en 577, Contran eut adopté son neveu, la situation de celui-ci devint fort délicate, et il lui fut difficile de réclamer son bien. Il le fit cependant ; et c'est quelques années après cette adoption, c'est-à-dire en 58 1, que nous voyons Marseille troublé par les prétentions des deux princes, et que saint Théodore nous apparaît compromis dans leurs compétitions.
A partir de ce moment cesse toute incertitude. Evêque de Marseille, et sujet à la fois de Contran et de Childebert, Théodore soutenait les droits de ce dernier contre le roi de Bourgogne et contre Dynamius son représentant. Le clergé, tombé dans le relâchement et irrité par les réformes nouvellement introduites, faisait cause commune avec Dynamius, et poursuivait avec celui-ci un même but, intimider le saint évêque et se rendre maîtres de sa personne.
En cette année 58 1, Childebert, n'obtenant rien de
Contran par la conciliation, envoya à Chilpéric une ambassade conduite par Egidius, évêque de Reims, et lui demanda son alliance pour revendiquer ses biens à main armée (Gr. de T. 1. 6. c. 3i). A Marseille, la situation de Théodore devenait périlleuse. Pour se soustraire aux embûches que lui tendait le gouverneur, il prit le parti de se réfugier auprès de Childebert ; mais Dynamius, craignant les conséquences de cette démarche, se laissa aller aux dernières violences ; il se saisit de lui, le retint prisonnier dans la ville, et ne le relâcha qu*après Tavoir accablé d'injures.
Théodore ne pouvait plus rester à Marseille. Il reprit son voyage, et se dirigea vers le royaume de Childebert, en compagnie de Jovin, ancien gouverneur de Provence ; mais Contran, ayant été informé, le traita comme un rebelle, et le fit arrêter au milieu de sa route. A cette nouvelle, ses ennemis se crurent arrives i au terme de leurs désirs ; Tévêque était prisonnier ; ilj allait éirc envoyé en exil ; c'en était fait, il ne revien-, drait plus. Pleins de joie, ils envahissent les édifices] religieux, se partagent les offices et pillent les biens duj diocèse, tout comme si l'évêque était mort ; en mêmej temps, ils vomissent contre lui toutes sortes d'accusa* tions calomnieuses.
Nous ne savons pas exactement ce que devint Thé( dore ; mais il semble que ce soit à ce moment qui Contran l'envoya à son neveu, sous la garde de soldats, et sans doute accompagné de gens chargés di( l'accuser auprès du roi d'Austrasie. Il est vrai que Gr^ goire de Tours, qui raconte ce douloureux voyage n'en donne pas la date ; mais comme il le place plu^ sieurs années avant le concile de Mâcon, c'est-à-di] avant 585, il est naturel de croire que c'est alors qi
Théodore alla à la cour de Childebert; d'autant plus que nous allons le voir revenir à Marseille, en compagnie d'un officier de ce prince.
Le saint persécuté était si rigoureusement tenu au secret, que l'évêque de Trêves, Magnericus, n'apprit sa présence dans sa ville éplscopale qu'au moment où déjà il était sur le bateau qui allait Temmener. Il accourt aussitôt, reproche aux soldats d'empêcher un frère de voir et consoler son frère, obtient par ses instances de l'approcher, Pembrasse et lui fait accepter quelques vêtements. Quand ils se furent séparés, Magnericus alla prier sur le tombeau de saint Maxiinin ; puis comme il sortait de la basilique, il rencontra •une femme possédée du démon, qui lui cria : « Misérable, pourquoi pries-tu Dieu pour notre ennemi Théodore? Nous cherchons chaque jour à chasser des Gaules cet homme qui nous fait tant de mal, et toi tu pries pour lui ! Malheur à nous qui ne pouvons nous débarrasser de lui. » On voit par là, dit Grégoire de Tours, quel était ce prêtre dont ainsi se plaignaient les démons.
- Comment Childebert reçut-il l'évêque de Marseille ? ::Dn peut bien juger qu'il n'écouta pas les paroles inté- •essées que lui faisait porter Contran ; il prit au conî:Taire ses mesures pour réintégrer Théodore sur, son t^iège, et en même temps pour reprendre lui-même e Possession de Marseille.
y Appuyé sur l'alliance de Chilpéric, il envoya en Proil^ence un de ses ducs, nommé Gundulfe, qui réussit à , ^'approcher de la ville, en évitant les états de Contran, ef héodore était avec lui. Dynamîus ferma les portes de 4-»!arseille, mais il consentit à une entrevue avec le js:hef Austrasien, hors des remparts, dans l'église de
Saint-Etienne, que Ton croit être aujourd'hui l'église de N.-D. du Mont. A peine est-il entré qu'on ferme les portes de la basilique, laissant son escorte dehors. Il est reçu dans l'église même, puis conduit au parloir attenant. Là Gundulfe devient pressant et impérieux, il menace le gouverneur, met son escorte en fuite, et appelle les anciens de la cité. Alors Dynamius voyant la partie perdue, s'humilie, promet de recevoir l'évêque, et s'engage à ne plus rien tenter contre les droits de Childebert. On ouvre les portes de la ville, et Gundulfe, accompagné de Théodore, fait son entrée solennelle. L'abbé Anastase, sans doute de Saint- Victor, le prêtre Proculus, chefs dQs mécontents, et beaucoup d'autres coupables se réfugièrent dans la demeure de Dynamius ; mais si, à la prière du saint prélat, Gundulfe ne se montra pas sans miséricorde, plusieurs cependant reçurent la punition de leur faute. Tout semblait si bien rentré dans l'ordre, que Gundulfe reprit le chemin de l'Austrasie.
Dynamius oublia bien vite ses promesses ; il accusa Théodore de travailler à enlever à Gontran la partie de la ville qui lui appartenait légitimement, et fit dire au roi que jamais Marseille ne serait à lui si Théodore y restait. Gontran irrité donna ordre de le saisir, de le charger de fers, et de le lui envoyer pour être jeté en exil. Théodore soupçonnait ce qui se tramait contre lui, et il se tenait sur ses gardes ; mais un jour comme il allait consacrer une église rurale, ses ennemis qui l'épiaient sortirent de leur embuscade, se ruèrent sur lui, le renversèrent de cheval, mirent en fuite ses compagnons, enchaînèrent ses serviteurs, frappèrent les clercs, et mettant l'évêque sur une mauvaise monture^ le conduisirent seul vers le roi. En passant à Aix^
Théodore fut consolé par Tévêque Piencus, qui pourvut à ses besoins et lui donna des clercs pour l'accompagner. Pendant ce temps, les biens de l'église de Marseille étaient de nouveau mis à pillage.
Théodore parut devant Gontran ; mais quelle que fût Firrîtation de ce prince, il ne put découvrir en lui aucun crime, et il le laissa revenir à Marseille, où les citoyens le reçurent avec joie.
CTétait la seconde fois en un an que le saint évêque était ainsi traîné comme un malfaiteur à travers toute la France. Grégoire de Tours met ce double voyage à la 6'* année de Childebert, c'est-à-dire à 58i.
Théodore n'avait pas épuisé la malveillance de ses adversaires. L'année suivante, 7* de Childebert, aborda à Marseille un prince Gondebald, qui se donnait pour fils de Clotaire I", et par conséquent pour frère de Gontran et oncle de Childebert. Il arrivait de Constantinople, où il avait vécu quelques années, et il venait réclamer sa part du royaume franc. Théodore le reçut, lui fournit des chevaux, et l'envoya au patrice Mummolus, qui, brouillé avec Gontran depuis 58o, s'était enfermé dans Avignon. Dénoncé pour ce fait auprès de Gontran, et accusé d'avoir voulu assujettir les Gaules aux Impériaux, Théodore fut jeté en prison. Il montra alors des lettres qu'il avait reçues des seigneurs Austrasiens, et prouva qu'il n'avait agi que par leurs ordres ; mais il ne fut pas relâché, et on le garda dans sa cellule sans même lui permettre d'aller à l'église. Une nuit pendant qu'il faisait sa prière, les soldats virent une grande clarté remplir l'appartement, et un globe de feu rester suspendu sur la tête du saint pendant deux heures. Dieu voulait ainsi glorifier son serviteur e témoigner lui-même de son innocence. On
le conduisit enfin à Gontran, et avec lui l'évêque Epiphane, évêque de Fréjus croit-on, qui fuyant les Lombards s'était retiré à Marseille, et que l'on accusa de complicité. Le roi ne put les convaincre de faute, mais il les garda prisonniers, et Epiphane mourut dans les fers. Théodore revint à Marseille, nous ne savons quand ni comment.
Cependant la querelle entre Gontran et Childebert tendait à sa fin. En 584 Childebert rentra en possession de sa part de Marseille ; et les deux rois régnèrent simultanément chacun sur ce qui lui appartenait dans la ville. Gontran avait gardé de fortes préventions contre l'évêque ; il fut servi dans ses poursuites par Ratherius, que Childebert avait envoyé à Marseille comme juge. Ce nouveau gouverneur se saisit du saint prélat et le fit conduire une fois encore à Gontran pour être jugé par le concile de Mâcon, concile composé des évêques des deux royaumes. En même temps, Ratherius faisait main-basse sur les biens de l'Eglise ; il s'en appropriait une partie et mettait le reste sous les scellés. Mais Dieu le punit. Ses gens périrent de maladie, son fils mourut, et lui-même put à peine regagner son pays. Gontran menaçait de jeter Théodore en prison, à son arrivée au concile, l'accusant d'avoir trempé dans le meurtre de son frère Chilpéric; mais Grégoire de Tours, sûr de l'innocence de son collègue, le défendit généreusement. Néanmoins, quand Théodore fut arrivé, Gontran le retint prisonnier. Childebert, fidèle à la cause d'un homme qui lui avait montré tant de dévouement, intercéda pour lui avec menaces, et retarda la venue des évêques austrasiens au concile pour éviter une condamnation. Cependant le concile eut lieu en novembre 585 ; Théodore y fut présent; il
en signa les Actes, comme les autres Pères, et rentra à Marseille au milieu de l'allégresse de son peuple.
En 588, saint Théodore se mit encore en route; il alla en Austrasie porter plainte auprès de Childebert contre le patrice Nicetius. Mais le roi, semble-t-il, s'était refroidi à son égard ; et Théodore dut revenir à Marseille sans avoir été écouté.
Pendant son absence une calamité épouvantable s'était abattue sur Marseille ; un navire venu l^d'Espagne y avait apporté la peste. Les habitants qui avaient acheté des marchandises provenant de ce navire périrent d'abord; puis le mal couva quelque temps, et enfin éclata avec une force surprenante et se répandit partout. Il dépassa bientôt et la ville et la Provence, et atteignit les frontières de la Lyonnaise. Le roi Contran, dont la sincère piété reconnut dans ce fléau une punition de Dieu, ordonna des jeûnes et des prières pour fléchir sa justice, et fit pendant trois Jours d'abondantes aumônes.
Malgré les ravages de la maladie, Théodore n'hésita pas à rentrer dans sa ville épiscopale. La trouvant vide de ses habitants, qui avaient fui dans les campagnes, il s'enferma dans le monastère de Saint-Victor avec les quelques compagnons qui avaient osé le suivre ; et là, tant que dura la contagion, il ne cessa de veiller et prier pour obtenir miséricorde. Pendant deux mois, la peste sembla avoir abandonné sa proie; mais les émigrés étant revenus trop vite, l'incendie se ralluma, et dévora les imprudents.
Plusieurs années se passèrent occupées sans doute par Théodore à réparer tant de maux , et le saint semble avoir joui pendant cette période d'une paix à laquelle il n'était pas habitué. En l'année Sgi, il reçut, en même
temps que Virgile, évêque d'Arles, une lettre du pape saint Grégoire-le-Grand, qui blâmait le zèle inconsidéré avec lequel les rois francs, dans la vivacité un peu prompte de leur foi, faisaient travailler à la conversion des Israélites.
a Des Juifs de nos pays, leur disait-il, qui pour leurs affaires fréquentent Marseille, nous apprennent que bon nombre de leurs coreligionnaires de vos contrées sont menés aux fonts du baptême plus par violence que par persuasion. Votre intention est louable, mais elle sera funeste à ceux que vous voulez sauver ; ils retourneront à leurs erreurs, et ce qui devait être pour eux une cause de salut sera une cause de perte. Agissez par vos prédications, exhortez-les à changer de vie, et vous mériterez la récompense de vos travaux. » (S. Grég, le Grand j 1. I, ép. 47^.
Une tradition, consacrée par le Propre du diocèse, raconte que saint Théodore connut par révélation le lieu où reposaient les restes de saint Défendent et de ses compagnons, soldats de la légion Thébéenne martyrisés, dit-on, dans nos contrées où ils étaient en détachement. Cette tradition a été adoptée par de savants hagiographes, bien qu'elle soit entourée de grandes difficultés. Saint Théodore ayant découvert les saintes reliques, éleva à ses frais un temple en l'honneur des martyrs, et écrivit leurs Actes. Cet événement serait arrivé pendant les dernières années de sa vie, quand ses luttes politiques étaient terminées, et tandis que la Provence était administrée par le duc Bodégésile. Cette dernière indication ne concorde pas avec les autres, car Bodégésile mourut l'année du concile de Mâcon, et il avait été Recteur de Marseille longtemps auparavant. Nous ignorons les derniers actes de l'épiscopat de
saint Théodore. L'époque de sa mort même nous est inconnue ; mais elle doit être placée entre 5 91, date de la lettre que lui écrivait saint Grégoire-le-Grand, et 595 où siégeait déjà son successeur saint Sérénus. Aussi le Propre la met-il à 598, et je ne sais pour quelle raison la fixe au 2 du mois de janvier.
Saint Théodore est un de ces grands évêques qui ont fait la France. Comme homme politique, il a professé le respect de l'autorité légitime et s'est consacré à la défense de ses droits ; comme évêque, il a réformé les mœurs d'un clergé que l'immixtion de l'élément barbare avait corrompu, et il s'est dévoué à son peuple pendant les jours d'une cruelle épreuve. Sa piété lui a valu cet éloge de Grégoire de Tours : « Est enim vir egregiœ sanctitatis et in oratione assiduus, »
SAINT BONET
Pré/et de Marseille
C'est pour la première fois que l'Eglise de Marseille célèbre, cette année, la fête de saint Bonet ; elle a été introduite dans le Propre du diocèse en vertu d'une concession du 23 juin 1881.
Ce saint, né loin de la Provence, a droit de cité parmi nous, pour avoir été préfet de la province marseillaise, à une époque bien lointaine, et avoir en cette qualité habité quinze ans notre ville. Sa Vie a été écrite par un contemporain, qui l'a connu, a vécu près de lui, et plus tard a assisté à la translation de ses reliques. (ActaSS. Ord. Ben. Sœc. IIL p. 78]. Il témoigne luimême ne raconter que ce qu'il a vu, ou ce qu'il a entendu des compagnons du bienheureux. Cette Vie mérite donc toute confiance ; nous la suivrons en l'abrégeant, mais aussi en y ajoutant quelques éclaircissements historiques.
Bonet, en latin Bonitus, naquit dans la ville des Arvernes, aujourd'hui Clermont, d'une famille noble et illustre. Son père s'appelait Théodat, sa mère Syagria ; elle descendait, dit l'auteur anonyme, d'une race de sénateurs, ce qui nous autorise à la rattacher aux Syagrius qui donnèrent à l'Empire un préfet du prétoire.
un consul, un maître de la milice, et aux Francs un roi, pendant l'exil de Childéric, fils de Mérovée.
Bonet était jeune encore, quand il perdit son père ; il fut envoyé à la Cour, et prit du service auprès de S. Sigebert, fils de Dagobert i", qui avait été couronné roi d'Austrasie, du vivant de son père, au commencement de 633. L'Auvergne, comme la Provence, dépendait du royaume d'Austrasie. Sigebert s'attacha promptement à ce jeune homme, et le fit tout d'abord chef des échansons, ce qui était une fonction importante à la cour de nos rois francs. Peu après, il lui confia son anneau et le nomma son référendaire, c'est-à-dire le ministre chargé d'instruire les affaires d'Etat et de sceller du sceau royal les actes du souverain. Eomet s'acquitta si bien de sa charge, que bientôt tous les services du palais lui furent subordonnés, et il gagna entièrement la faveur du Prince et l'amitié des Grands»
Sigebert mourut en 656. Une révolution, dirigée par le maire du palais Grimoald, emporta son fils ; et ce ùxt -son frère, Clovis II, roi de Neustrie, qui lui succéda, annexant l'Austrasie à son royaume ; mais Clovis Xi mourut cette même année et laissa trois fils : Clotaiiie, Childéric et Thierry, qui ont tous trois porté la couronne. L'aîné de ces princes, Clotaire, gouverna d''abord tous les états francs, sous la tutelle de sa mère, sainte Bathilde ; mais en 66o les seigneurs austrasiens réclamèrent impérieusement un roi qui régnât sur eux seuls; et Bathilde leur donna son second fils Childéric.
Cependant saint Bonet était restéà la cour d'Austrasie; il fut nommé préfet de la province marseillaise, succédant immédiatement, semble-t*il, k Hector, homme corrompu qui s'était rendu odieux par ses vices, et que Childéric fit mettre à mort en avril 673. Mais est-ce
bien Childéric, qui envoya Bonet en Provence, ou est-ce son frère Thierry, qui lui succéda en cette même année 6j3} c'est ce que nous ignorons, car l'auteur de sa Vie nous apprend seulement qu'il fut choisi par le neveu de S. Sigebert.
Bonet vint donc dans notre ville ; il y apporta les vertus qui l'avaient rendu cher aux rois d'Austrasie ; sa charge était pour lui moins une magistrature qu'un sacerdoce ; il ne pouvait souffrir la ven e des esclaves ; jamais il ne condamna ni à l'exil, ni à la servitude ; il rachetait plutôt les serfs et les rendait à la liberté. Unissant aux vertus publiques les pratiques de la plus fervente piété, il jeûnait et il priait sans cesse. Doux dans ses paroles, patient au milieu d'hommes violents et querelleurs, il savait rétablir partout la concorde et la paix ; et déjà chacun le regardait comme digne de l'épiscopat.
Pendant que Bonet administrait la Provence avec tant de sagesse, son frère Avitus était évêque de Clermont, et s'illustrait par sa grande connaissance des choses divines et humaines. Elu en 674 pour remplacer saint Prix assassiné par quelques seigneurs, il siégeait depuis quinze ans, lorsque la maladie l'ayant conduit presque aux portes du tombeau, il comprit que sa fin était prochaine, et il se chercha un successeur* Il n'en trouva pas de plus digne que son frère Bonef, et avec le consentement de son clergé, il le désigna pour prendre sa place. Thierry, qui avait succédé à Childéric, et régnait sous la tutelle de Pépin d'Héristal, confirma cette élection. C'était en l'année 688.
La piété de Bonet brilla plus encore dans cette nouvelle position. Son oraison était continuelle, il versait devant Dieu des larmes abondantes ; il donnait aux
pauvres sans compter, et sa charité était sans limite. Le don des miracles, qu'il reçut de Dieu, témoignait de sa sainteté.
Après quelques années d'une administration glorieuse, Bonet se prit à regretter d'avoir accepté une charge qu'il remplissait si bien. Il se reprocha d'avoir reçu l'épiscopat de la main d'Avitus, parce que les canons de l'Eglise défendent qu'un frère succède à son frère. Il alla consulter un saint religieux d'un monastère voisin, et encouragé dans son esprit de renoncement il se décida à abdiquer. Il choisit pour le remplacer Nodobert, homme illustre par sa noblesse mais plus encore par sa vertu, obtint l'autorisation du roi Childebert, que Pépin d'Héristal avait mis sur le trône après la mort de Thierry et de Clovis III, et l'installa sur le siège d'Auvergne.
Fuyant alors sa ville épiscopale, il vint prendre l'habit religieux dans l'abbaye de Manlieu, de l'ordre de Saint Benoît, abbaye située sur les bords de la Dore, dans un site enchanteur, au milieu de collines, de prairies et de forêts. Mais il n'y resta pas longtemps ; distribuant son bien aux églises et aux monastères, il abandonna sa patrie, sa famille et ses amis, et se mit en route pour aller à Rome visiter le tombeau des Apôtres.
L'itinéraire de son voyage le conduisit à Lyon, et il séjourna au monastère de l'Ile Barbe. Un jour qu'il était en bateau sur la Saône avec les moines, les voyant préoccupés, il les questionna sur la cause de leur tristesse, et il apprit que l'abbaye manquait du nécessaire, au point que l'économe n'avait pas de quoi fournir le repas de la journée. Bonet ému, mais sachant bien que Dieu n'abandonne pas ses serviteurs, leur recommanda
de se confier en Celui pour lequel ils avaient tout quitt et voilà qu'un poisson, sautant hors de l'eau, vin tomber dans la barque même, aux pieds des religieux. Un autre jour, la lampe du sanctuaire s'éteignît ; on alla chercher du feu, et on n'en trouva pas ; mais le saint s'approcha, souffla doucement sur la lampe, et la flamme se raviva.
De l'Isle Barbe, Bonet se rendit au monastère d'Agaune, pour vénérer les reliques de saint Maurice et de ses compagnons ; puis il entra en Italie, et il fut reçu à Pavie, avec honneur, par Aripert, un des rois qui régissaient les Lombards. Comme il était dans le palais de ce prince, tout-à-coup la nouvelle fut apportée que les ennemis assiégeaient la ville. En effet la Lombardie, partagée alors en plusieurs petites souverainetés, était déchirée par les compétitions sanglantes des ducs cherchant à étendre leur puissance et à s'élever au-dessus les uns des autres. Sans perdre un moment, Aripert réunit ses troupes ; mais avant d'en venir aux mains, il demanda instamment au serviteur de Dieu de prier pour lui pendant qu'il combattrait. Sa foi fut récompensée par une éclatante victoire et par la capture de son rival Luitpert.
Baronius met ces événements à la date de 704 ; mais le P. Pagi a prouvé qu'il faut les reculer de deux ans, et fixe ainsi à l'année 702 et le pèlerinage de saint Bonet et la victoire que son hôte remporta par son intercession.
Le saint, quittant la Lombardie, continua son voyage par mer. Une affreuse tempête s'étant élevée, plusieurs navires furent jetés à la côte, et celui que montait Bonet allait avoir le même sort. Pour l'alléger, les matelots précipitaient déjà par dessus le bord les marchandises dont il était chargé; mais lui les en empêcha, en leur
disant : « Arrêtez, et conservez ces richesses pour vous et pour Ic^ pauvres. » En même ternp^, levant les bras au ciel, et versant un torrent de larmes, il priait Dieu pour le salut de tous. A l'instant les vagues éloignèrent \s navire du rivage où il allait se briser.
C'est ainsi qu'il arriva à Rome. Il visita le tombeau des Apôtres, vénéra les reliques des martyrs, racheta un grand nombre de prisonniers, et reprit le chemin de la France.
Arrivé à Lyon, il s'y arrêta et y vécut quatre ans. Là devait finir son pèlerinage. La goutte, dont il souffrait, prit un caractère aigu, et sa mort prochaîne lui fut révélée. Quand il la sentit venir, et sur le point d'expirer, il unit sa voix à celle des moines qui chantaient l'office, et il rendit le dernier soupir.
La date de sa mort est fixée par celle de son séjour en Lombardie. En comptant l'année de son pèlerinage à Rome, et les quatre ans qu'il vécut encore à Lyon, on arrive à l'an 707, d'après le calcul du P. Pagi.
Saint Bonet fut enseveli à Lyon. Six ans après, son successeur Nodobert voulut avoir son corps, et envoya demander à Godinus, évêque de Lyon, la permission de le transférer dans la ville des Arvernes. Mais Godinus refusa ; il savait quel était le trésor qu'il possédait. Plus tard, ces démarches furent renouvelées par l'évêque Proculus auprès de Fulcoald, et cette fois elles obtinrent un plein succès. La translation se fit au milieu d'un concours immense ; de nombreuses guéri sons s'opérèrent sur le passage des saintes reliques ; et elles furent solennellement déposées dans l'église de Saint-Maurice.
MARS
UEglise de Marseille, si riche en traditions glorieuses^ ne possède cependant pas tous les titres de sa noblesse. Elle a perdu les Actes de plusieurs saints qui l'ont illustrée ; elle ne sait pas le nombre de ses martyrs ; et de beaucoup de ces généreux témoins de Jésus-Christ, qui ont donné leur sang pour la foi, elle a conservé à peine un vague souvenir.
C'est ainsi qu'elle honore saint Adrien, saint Hermès et leurs 28 compagnons, sans bien les connaître. A peine a-t-elle retenu le nom de quatre soldats de cette nombreuse phalange : Gittheus, Félix, Enuculus et Januarius ; les autres nous sont complètement inconnus. Et encore, avouons-le, les meilleurs hagiographes émettent des doutes sur plusieurs de ceux que nous venons de nommer.
Même incertitude sur l'époque de leur .passion. La tradition et les auteurs ecclésiastiques la placent sous le règne de Dioclétien et de Maximien. Aussi le Propre de l'office dit-il : « Tandis que la cruelle persécution de Dioclétien et de Maximien sévissait, Marseille tut
empourprée et inondée du sang de ses enfants. Outre saint Victor, dont le culte est répandu dans tout l'univers, nous nous rappelons le martyre de beaucoup d'autres, parmi lesquels sont saint Adrien et saint Hermès. Inhumainement torturés parce qu'ils étaient chrétiens, ils ne voulurent pas abandonner l'Evangile pour adorer les démons, et ils donnèrent leur vie pour le Christ, remportant dans la mort la palme de l'immortalité. Avec eux souffrirent plusieurs fidèles, dont nous ne savons bien ni le nombre ni le nom. »
Mais dans ce règne malheureusement trop long de Dioclétien, quelle est l'année du martyre de nos saints ? Quelques auteurs les ont crus victimes de la grande persécution décrétée par Dioclétien en 3o3, persécution qui a rendu ce prince si tristement fameux. Mais à cette époque, le gouvernement des Gaules était entre les mains de Constance Chlore, homme modéré, presque favorable aux chrétiens, qui sut maintenir la paix dans les provinces de sa dépendance jusqu'à l'abdication des deux empereurs. Il est donc à présumer que saint Adrien et ses compagnons ont été mis à mort avant cette date.
Dès son arrivée dans les Gaules en 286, Maximien ordonna de rechercher rigoureusement les chrétiens, et ses officiers firent partout un grand nombre de victimes. Aussi préoccupé de cette guerre impie que de la lutte qu'il soutenait contre les Bagaudes, il se plaisait à répandre le sang des fidèles de Jésus-Christ. Nous savons que ce farouche empereur vint dans notre ville. Il la traversa en 290, quand il se rendait à Milan pour conférer avec son collègue des affaires de la République ; c'était quelques années à peine après le massacre de la légion Thébéenne. Peut-être le monstre , qui avait ordonné l'effroyable hécatombe d'Agaune, voulut-il
marquer par un nouveau crime son passage au milieu de nous. Hâtons-nous d'ajouter que ce n'est là qu'une hypothèse plausible.
Lesrestes des bienheureux furent sans doute ensevelis dans la catacombe marseillaise ; car une chapelle fut plus tard érigée en leur honneur dans le souterrain de l'abbaye de Saint-Victor. Elle existe encore aujourd'hui, à côté même de la crypte de Sainte Magdeleine. C'est dans cette chapelle qu'au XVIP siècle, comme nous l'apprend Guesnay, les corps d'Adrien et d'Hermès reposaient, dans une tombe de marbre engagée dans l'épaisseur du mur, sous une arcade, qui est maintenant murée, mais dont on aperçoit la trace [Cassianus IlL p. 474). L'autel qui leur était dédié est toujours debout; mais on n'y célèbre pas actuellement le saint sacrifice ; il a été surchargé d'une énorme tombe, d'une époque relativement récente.
Quant aux ossements de leurs compagnons, ils étaient dans une autre tombe de marbre, près des Quatre dormants et des martyrs de la légion Thébéenne dont nous avions les reliques [Cass. Illustr. p, 476]. En outre, un bras de saim Adrien était vénéré dans l'église cathédrale de la Major, qui le conservait dans une châsse d'argent.
Toutes ces reliques ont été détruites au moment de la Révolution; un seul fragment des os de saint Adrien fut sauvé à cette époque par M. l'abbé Baron, prêtre du Sacré-Cœur. Il garda en sa possession cette précieuse épave, et la légua à sa famille, qui l'a remise depuis entre les mains des Pères Dominicains de notre ville.
Adrien, Hermès, et la glorieuse phalange de leurs 28 compagnons ont reçu de tous temps à Marseille un culte public ; dès le XV* siècle leur fête se célébrait le i" mars, comme encore aujourd'hui ; nous en avons la
preuve dans le bréviaire propre de Saint-Victor. Ce culte a obtenu de nos jours une consécration nouvelle, une paroisse ayant été érigée en l'honneur de nos saints martyrs, sous l'épiscopat de M*' de Mazenod. Cette paroisse possède aujourd'hui la relique de saint Adrien sauvée delà profanation par l'abbé Baron ; elle lui a été donnée par les Pères Dominicains.
»»/v«y»yv*vr^»>/s/%/v«/\/v«/WWN<>/w»w^
MAI
La tradition raconte qu'après la mort de sainte Magdeleine, saint Maximin, qu'une révélation divine avait conduit auprès d'elle pour l'assister dans ses derniers moments, embauma son corps, et l'ensevelit au lieu qui depuis a pris le nom de ce bienheureux évêque, fondateur de l'Eglise d'Aix. L'ancienne Vie def sainte Magdeleine, publiée par M. Faillon dans ses « Monuments inédits », confirme cette tradition, et ajoute que Maximin éleva une belle basilique sur le tombeau de l'illustre pénitente. Cette basilique était sans doute la crypte souterraine où se réunissaient les premiers fidèles de la contrée, la même que nous possédons encore aujourd'hui au moins en partie. Saint Maximin luimême y fut déposé après sa mort ; on y montre aussi le tombeau de saint Sidoine, l'aveugle-né de l'Evangile, et celui de sainte Marcelle.
Ces magnifiques sarcophages n'ont certainement pas servi à l'ensevelissement de nos Saints, au moment de leur mort. Ils sont bien postérieurs, et semblent avoir
été faits à l'époque Constantinienne, dès que l'Eglise triomphante des persécuteurs fut libre enfin de célébrer son culte en plein jour. Alors les chrétiens n'eurent rien plus à cœur que d'honorer les restes des martyrs et des apôtres qui leur avaient apporté la foi, et de renfermer leurs reliques dans des tombes richement sculptées qui fussent le témoignage de leur amour et de leur reconnaissance. Celle de sainte Magdeleine fut creusée dans un bloc d'albâtre, en souvenir de cette urne dont elle versa les parfums sur les pieds du Sauveur.
Cent ans plus^tard, lorsque Cassien eut fondé à Marseille l'abbaye de Saijit- Victor, il envoya ses moines veiller sur la sépulture de Magdeleine et desservir son église. En même temps, il confia à une seconde colonie, la garde de la baume où la sainte avait vécu. Lui-même, attiré par les souvenirs de ces lieux bénis, venait souvent dans un ermitage qu'il s'était fait au milieu du désert, non loin de la grotte de la pénitence, et il y passait de longs jours dans la prière et la mortification.
La ckapelle, qui a longtemps existé en ce lieu, était sous le titre de saint Cassien, et la montagne avec la source qui en découle portent encore son nom. Enfin il n'y a pas jusqu'aux anciennes interpolations, ajoutées à la Vie de sainte Magdeleine, qui ne certifient la vérité de notre tradition ; car c'est de Cassien qu'il faut entendre ce qu'elles racontent d'un abbé qui, pendant le carême se retirait dans une cellule peu éloignée, et qui fut témoin de la vie miraculeuse de la sainte. Elles confondent les siècles, mais elles attestent un fait vrai et qui avait laissé de profondes traces.
Aussi les plus anciens titres du Cartulaire de Saint- Victor citent comme appartenant à l'abbaye depuis un temps immémorial et l'église de Saint-Cassien et le
prieuré de Sainte- Marie de la Baume (M. le chan. Albanès. Le couvent royal de Saint-Maximin).
Dès cette époque reculée, quelques reliques de sainte Magdeleine furent distraites de ses ossements en faveur d'autres églises ; et c'est évidemment alors que fut portée à Rome la mâchoire inférieure, qui y était honorée dans l'église de Saint-Jean de Latran (Ibid, p. 20).
Les disciples de Cassien restèrent plusieurs siècles à la Sainte-Baume et à Saint-Maximin ; ils y étaient quand les Sarrasins d'Espagne vinrent ravager la Provence. A cette époque, pour mettre les saintes reliques à l'abri des profanations, ils les cachèrent secrètement, comme furent cachées à Tarascon les reliques de sainte Marthe, et à Apt celles de sainte Anne, la mère de la Très-Sainte Vierge. Le culte de sainte Magdeleine fut sans doute interrompu, et pendant un temps assez long ; mais l'église qui renfermait son corps ne fut pas renversée ; elle resta debout au milieu des ruines sans nombre que firent les envahisseurs. En effet nous lisons dans une vieille Vie de sainte Magdeleine, qui paraît écrite au X* siècle : « On montre encore, au lieu où reposent le corps des Saints, une grande église en Vhonneur du bienheureux évêque Maximin, qui subsiste dans toute sa beauté quoique le royaume^ oii elle se trouve, soit resté dévasté par les Sarrasins, » Aussi cette église est-elle mentionnée dans les premières chartes écrites après l'expulsion des Arabes.
L'ordre Cassianite disparut dans la tourmente qui détruisit presque toutes les maisons religieuses de la Provence ; mais après la victoire du comte Guillaume sur les ennemis du nom chrétien, les moines bénédictins vinrent repeupler l'abbaye marseillaise de Saint-Victor, et les biens que leurs devanciers avaient possédés leur
furent peu à peu restitués. En l'an io38, l'église de Saint-Maximin leur fut rendue par Pierre I, archevêque d'Aix, et ses frères, en la possession desquels elle se trouvait (Cartul. c. 293. — Le couvent royal de Saint- Maximin, p. 33).
. Le culte de sainte Magdeleine reprit donc bientôt tout son éclat, et les pèlerinages recommencèrent. Nous ne le savons pour les premiers temps que par induction ; mais au Xlir siècle des monuments authentiques nous montrent les pèlerins affluant de tous côtés à Saint-Maximin et à la Sainte-Baume, et cela depuis longtemps déjà, car de belles routes avaient été faites pour en faciliter l'accès. On se croirait à notre époque, en lisant le récit suivant qu'a fait de son pèlerinage un frère mineur italien, Salimbene, de Parme, qui visita la Sainte-Baume en 1248. Nous l'empruntons au beau livre que M. l'abbé Albanès a consacré à l'histoire du couvent de Saint-Maximin.
« La caverne, où sainte Marie-Magdeleine a fait pénitence pendant trente ans, est à quinze milles de Marseille. J'y ai couché une nuit, le soir de sa fête. Elle est située dans un rocher très élevé, et, à mon avis, elle est assez vaste pour contenir mille personnes. Il y a trois autels, et une source pareille à la fontaine de Siloë. Il y a un très beau chemin pour y arriver. En dehors, près de la grotte, est une église desservie par un prêtre. Au-dessus , la montagne est encore aussi élevée que le baptistère de Parme, et la grotte ellemême se trouve à une telle hauteur dans le rocher que les trois tours des Asinelli de Bologne ne pourraient y atteindre ; les grands arbres de la forêt semblent d'en haut de l'ortie ou de la sauge. Et comme toute la contrée est inhabitée et déserte, les femmes et les nobles
dames de Marseille, quand elles y viennent par dévotion, ont soin de conduire avec elles des ânes qui portent du pain, du vin, des poissons et autres provisions dont elles ont besoin. » (Le Couvent royal de Saint- Maximin^ p. i5).
Et ce n'étaient pas seulement des moines et des," femmes qui entreprenaient ce pieux voyage. Eçi 1254^ quand saint Louis, au retour de sa croisade, débarqua à Hyères , il voulut compléter son pèlerinage aux Lieux-Saints de Palestine en vénérant les Lieux-Saints de Provence. Joinville nous a conservé le souvenir de cette visite :
« Après ces chouses, le Roy se partit d^Yères, et s^en vînt en la cité d'Aix en Prouvence, pour l'onneur de la benoîte Magdalaine, qui gisoit à une petite journée près. Et fusmes au lieu de la Basme en une roche moult hault, là où Ton disait que la sainte Magdalaine. avait vesqu en hermitage longue espace de temps. » (Le Couvent royal de Saint-Maximin, p. 11).
On voit bien par les paroles du bon sénéchal qu'en allant à la Sainte-Baume le roi passa par Saint-Maxîmin, car il venait d'Aix, et il savait qu'à une petite journée de cette ville reposait le corps de sainte Magdeleine .
Et cependant un aliment puissant manquait à la ' dévotion des pèlerins. On disait bien que les reliques étaient à Saînt-Maximin ; mais en quel endroit? on l'ignorait. Elles avaient été recelées, et nul ne pouvait dire où. Et même était-on bien sûr qu'elles n'avaient pas été enlevées et portées en d'autres lieux? Les moines de Vézelay, en Bourgogne, le prétendaient ; ils racontaient que quelques-uns des leurs étaient venus en Provence, à l'époque sarrasîne, qu'ils avaient pénétré
dans l'église de Saint-Maximîn, qu'ils avaient pris le corps de Magdeleine et l'avaient apporté dans leur abbaye. En présence de ces affirmations, les Provençaux étaient émus, les consciences se troublaient ; il fallait vérifier le fait; on l'entreprit.
La Provence était alors sous la domination de la maison d'Anjou, Le comte Charles I", frère de saint l^ouis, après avoir guerroyé contre les villes libres qui refusaient de le reconnaître, était allé conquérir le royaume de Naples ; il avait pour lieutenant en Provence son fils aîné Charles , prince de Salerne , qui régna plus tard sous le nom de Charles IL
Le prince de Salerne, animé d'une véritable dévotion envers sainte Magdeleine , résolut de poursuivre la solution d'un mystère qui préoccupait si vivement tous les esprits. Il vint à Saint-Maximin le 9 décembre 1279; il interrogea les vieillards, fouilla les archives, et persuadé que les saintes reliques étaient enfouies dans le sol de l'église, il fit commencer immédiatement les recherches. On trouva la crypte, on la débarrassa de la terre qui l'emplissait; le prince impatient, se dépouillant de ses vêtements, mit lui-même la main au travail avec un ardeur incroyable, et creusa un large fossé. Enfin apparurent des tombes alignées dans la crypte à droite et à gauche, et parmi ces tombes une en albâtre (Bern. Guidonis). Un peu au-dessous de la tombe d'albâtre en était une autre en marbre, dont s'exhala une odeur suave. On l'entr'ouvrit , et on y aperçut des ossements, que l'on jugea être le corps de sainte Magdeleine. (Ph. de Cabassol, Libellus histo^ rialis).
Charles de Salerne fit immédiatement refermer la tombe, la scella de son sceau, et appela les évêques
voisins à venir vérifier les reliques. La constatation se fit le i8 du même mois. Le prince lui-même trouva alors mêlé aux ossements un morceau de liège qui contenait un parchemin ; et sur ce parchemin était une inscription, déjà difficile à lire, attestant que là reposait le corps de sainte Magdeleine. Elle ne fut déchiffrée alors qu'assez incorrectement; depuis, une lecture plus attentive et plus sûre en a établit le texte ainsi qu'il suit :
a Anno nativitatis Dominicœ dccxvi, mense decembri^ in nocte secretissimcy régnante Odoino piissimo Francorum rege y tempore infestationis gentis perfidœ Saracenorum, translatum fuit hoc corpus carissimœ et venerandce Mariœ Magdalence de sepulchro suo ala^ bastri in hoc marmoreum, metu dictœ gentis perfidœ Saracenorum y quia securius est hic y amoto corpore Sidonii, »
a L*an de la nativité de N,-S. sept cent sei^^e^ au mois de décembre, dans la nuit, et en secret, sous le règne d^EudeSy pieux roi des Francs, au temps des ravages des Sarrasins, le corps de la très aimée et très sainte Marie-Magdeleine fut transféré de son sépulcre d'al^ bâtre dans cette tombe de marbre, par crainte de la dite nation perfide, et parce qu'il est ici plus en sûreté , le corps de Sidoine ayant été enlevé. »
Cette inscription est le plus ancien monument écrit qui atteste la présence du corps de sainte Magdeleine en Provence, et par suite une des bases les plus solides de la tradition qui attribue à la famille de Béthanie Tapostolat de notre pays. Aussi, malgré toutes les garanties d'authenticité, est-elle déclarée apocryphe par la critique acerbe qui poursuit notre histoire religieuse, et la nie sans preuve contre toutes les preuves affirmatives.
Deux objections principales ont été faites contre la tablette de Saint- Maximin ; à nous à la défendre.
On s'est élevé tout d'abord contre le nom du souverain qui est dit régnant en Tannée 716 : « Eudes, roi des Francs. »
il n'y a eu en France, nous dit-on, qu'un roi Eudes, celui qui défendit Paris contre les Normands, 170 ans plus tard ; en 716, le roi des Francs était Chilpéric II. Cela est parfaitement vrai. Mais au commencement du VI II"* siècle, la Provence n'était pas tout entière sous la domination des rois fainéants ; elle était partagée entre eux et le duc d'Aquitaine ; or ce duc d'Aquitaine s'appelait Eudes. La province de Marseille appartenait à Chilpéric, comme le prouve un diplôme de ce prince à la date de mars 716 (Recueil des historiens des Gaules t. ÏV); quant à la province d'Arles, elle appartenait à Eudes ; il la tenait d'une concession faite à son père Boggis par Dagobert, qui lui avait abandonné les cités de Toulouse, Cahors, Poitiers, Agen, Arles, Saintes et Périgueux. (Diplôme de Charles leChauve en 845).
Qui pourrait dire aujourd'hui si Saint-Maximin ne dépendait pas de cette province d'Arles? Nous savons qu'Arles avait des possessions fort éloignées du Rhône et enclavées 'dans les cités voisines . Saint-Jean de Gargier était à l'époque romaine dans le territoire arlésien infinibus Arelatensium^et n'en fut pas détaché plus tard ; il en est de même de Ceyreste, qui appartenait à l'Eglise d'Arles, comme nous l'apprend une lettre du pape Zosime du mois de mars 417: « L'Eglise d'Arles désire avec droit s'incorporer les paroisses de Ceyreste et de Gargier, situées dans son territoire, » (Patrol. t. 20).
Eudes, il est vrai, n'était pas roi ; il était seulement
duc d'Aquitaine. Mais ce titre de roi, que son grandpère Charibert et son oncle Hildéric araient porté, Eudes le regrettait. Prince mérovingien, arrière petitfils de Clotaire II, son origine royale était incontestée^ tandis que Chilpéric avait vécu longtemps simple clerc sous le nom de Daniel, n'avait été couronné par Rainfroid que pour servir de prétexte à la puissance des maires du palais, et n'établissait pas sûrement sa généalogie. Tout puissant dans ses états, il était plus véritablement roi que Chilpéric, qui végétait misérablement sous la tutelle de son ministre. Tout justifiait donc les prétentions du duc d'Aquitaine ; et ces prétentions semblent avoir été agréées plus tard par Chilpéric lui-même , qui pour obtenir son alliance lui envoya en 719, au dire du deuxième continuateur de Frédégaire, regnum et munera^ expression amphibologique qu'on ne peut guère interprêter que par l'octroi de la couronne. Il n'est donc pas étonnant que les Provençaux lui aient donné le titre de roi, et même de roi des Francs.
Passons à la seconde difficulté.
On nous objecte que les Sarrasins n'étaient pas en Provence en 716. Remarquons d'abord que le célèbre écriteau de Saint-Maximin dit seulement que le recel fut fait au temps des Sarrasins et par la peur qu'on en avait, il n'affirme pas leur présence dans le pays. Le recel, pour être utile, devait être accompli avant l'arrivée des ennemis ; et il suffisait pour déterminer les moines que les envahisseurs eussent passé les Pyrénées. Or, quoi qu'on en ait dit, ils passèrent les Pyrénées en 716, et nous en avons pour garant un contemporain, Isidore de Béja lui-même, que l'on cite pour nous prouver qu'ils n'entrèrent en Gothie qu'en l'année 720.
Si nos adversaires avaient mieux lu cet historien, ils y auraient vu: « Du temps de Sakdin, Alahor (gouverneur arabe d'Espagne) employa près de trois années à combattre et à pacifier les esprits ; il marcha sur la Gaule Narbonaise^ et peu après il redescendit dans le sud de l'Espagne pour établir les impôts ».
Saladin monta sur le trône au commencement de 71 5, et il mourut le 3 octobre 717. Il nomma Alahor son lieutenant en Espagne l'an 750 de l'ère espagnole, 97" des arabes, c'est-à-dire dans les quatre derniers mois de 715. Celui-ci commença par guerroyer en Espagne, puis il marcha sur la Narbonaise ; et à la fin de 717, il était à Cordoue (Isid. de Béja). Son expédition au delà des Pyrénées ne peut donc être placée qu'en 716.
Nous ignorons quelle fut l'importance de cette campagne , et nous ne saurions dire jusqu'où s'avança l'armée ennemie ; mais il n'est pas impossible que les rapides cavaliers arabes n'aient poussé fort loin leurs ravages et ne se soient montrés jusque sur les bords du Rhône. C'en était assez pour épouvanter les Provençaux. La conquête de l'Espagne avait été si prompte, qu'ils purent croire que le flot envahisseur avait déjà repris sa marche et allait inonder leur pays. Alors sans doute furent recelées à Tarascon les reliques de sainte Marthe. Les Cassianites de Saint-Maximin imitèrent cet exemple, et cachèrent le corps de sainte Magdeleine. Ils semblent d'ailleurs s'être bornés pour le moment à le transférer de sa tombe d'albâtre dans celle de saint Sidoine ; l'écriteau ne dit pas davantage. La crypte ne fut probablement comblée et dissimulée sous le dallage que plus tard , quand le danger devint pressant et immédiat.
Nous croyons avoir répondu aux objections faites contre l'authenticité de notre inscription.
D'ailleurs connaissant les circonstances dans lesquelles elle a été découverte, comment la supposer apocryphe ? Launoy, le grand adversaire de nos traditions, n'a pas reculé devant la plus odieuse calomnie. Il a écrit que les moines l'avaient fabriquée eux-mêmes, l'avaient enfouie dans la crypte, et avaient eu ensuite l'audace de la faire chercher par le prince. Mais son ignorance a trahi sa mauvaise foi. Les Dominicains qu'il accuse d'avoir hypocritement attiré Charles de Salerne à Saint-Maximin en 1 279 , n'y sont venus eux-mêmes remplacer les Bénédictins qu'en 1 295 ; et des deux religieux qu'il nomme comme auteurs de la fraude, l'un , Guillaume de Tonnenx , était à Rome quand il fut fait prieur du couvent, et il n'y parut jamais, ayant démissionné six mois plus tard ; l'autre, le P. Elle n'était vraisemblement pas né lors de l'invention des reliques. (Le Couvent royal de Saint-Maximin^ p. 52).
Revenons maintenant au récit de ce merveilleux événement.
Charles de Salerne, à peine en possession du trésor qu'il avait tant désiré, fit de nouveau sceller la tombe (Phil. de Cabassol), et convoqua une nombreuse réunion d'évêques et de moines ainsi que la noblesse de la cour , pour faire solennellement l'élévation des saintes reliques. La cérémonie eut lieu le 5 mai 1280. La tombe ayant été ouverte à nouveau, les ossements en furent extraits ; et à ce moment on y trouva une petite tablette de bois enduite de cire, sur laquelle on lut avec peine ces mots : « Hic requiescit corpus Mariœ
Magdalaue » — « Ici repose le corps de Marie-Magde* leine. » (Bernard Gui, chronique des papes).
Les reliques ne purent être déposées de suite dans les châsses que Charles de Salerne faisait exécuter-^ Tannée suivante seulement le saint corps fut mis dans une châsse d'argent. On fit pour les os du bras droit un reliquaire en argent doré, et pour les cheveux un second reliquaire aussi d'argent; enfin, on enferma dans un cylindre de cristal, appelé depuis la Sainte-Ampoule, des pierres et de la terre que Ton dit avoir été teintes sur le Calvaire du sang de N.-S.
Pour le chef, le prince avait commandé un buste magnifique, en or pur, décoré de pierres précieuses^ surmonté de la couronne royale de son père, que Charles I" avait envoyée exprès de Naples. La tête de sainte Magdeleine y fut déposée le lo décembre i283, en l'absence de Charles de Salerne, par Bérenger Gantelmy, sénéchal de Provence (Paillon t. I., p. 908). Un masque de cristal laissait apercevoir les ossements, et l'on pouvait voir sur l'os frontal, du côté gauche, un fragment de chair, connu sous le nom de Noli me tangere, parce que c'est là que s'appuyèrent les doigts du Sauveur, quand, au jour de la résurrection, il repoussa Magdeleine, en lui disant : « Ne me touchez pas ».
Plus tard le prince Charles, alors Charles II, roi de Naples et comte de Provence, porta cette tête à Rome pour la montrer à fioniface VIII. Le pape ayant vu que la mâchoire inférieure faisait défaut, fit aussitôt apporter celle qui était conservée de temps immémorial dans la basilique de Saint-Jean de Latran. Elle s'adapta parfaitement à la tête trouvée à Saint-Maximin ; ce qui corroborait l'authenticité des deux reliques. Le pape
ne voulut plus qu'elles fussent séparées, et les laissa toutes les deux aux mains du comte (Ph. de Cabassol). Charles fit présent de la mâchoire au couvent des Dominicaines d'Aix, où elle resta jusqu'en 1458 ; alors le roi René désira qu'elle fût réunie au chef, et elle fut portée à Saint-Maximin par Nicolas de Brancas,évêque de Marseille.
Mais ce n'était pas assez pour le pieux inventeur des reliques de Magdeleine de les avoir déposées dans l'or et l'argent, et de les avoir enrichies de pierreries, il voulut construire une magnifique basilique qui fût pour toujours le témoignage de sa dévotion envers sa sainte patronne. En même temps, il fondait à Saint-Maximin un couvent de Frères Prêcheurs pour rehausser et propager son culte. Il confia la construction de la basilique à un artiste, dont le nom, resté inconnu jusqu'à nos jours, nous a été enfin dévoilé par M. le chanoine Albanès dans son beau livre du Couvent royal de Sainte Maximin. C'était Jean Baudici, qui venait de réédifier à Aix le palais des Comtes de Provence. Cette église est le plus beau monument gothique de nos contrées ; et ses proportions grandioses, la sobriété et la pureté des ornementations en font un des chefs-d'œuvre de Fart ogival. Commencés sous le priorat de Jean Vigo* rosi, second prieur dominicain de Saint-Maximin, les premiers travaux respectèrent l'ancienne église bénédictine qui renfermait la crypte, afin que le culte ne fût pas interrompu , et les nouveaux piliers vinrent s'accoler à ses vieux murs. Cette première partie fut achevée probablement vers i3i6. Les quatre dernières travées, les plus rapprochées du portail, ne sont que des premières années du XVP siècle (Albanès, loc. cit., p. 73).
Nous ne suivrons pas dans ses détails Thistoire des reliques de sainte Magdeleine. Disons seulement qu'en' i357, lorsque les bandes d'Arnaud de Servole ravagèrent la Provence, elles furent transportées et mises en sûreté à la Sainte-Baume, d'où elles ne revinrent à Saint-Maximin qu'en novembre i36o (Paillon, t. i., p. 965).
Les pèlerinage > se succédaient à son tombeau ; les peuples et les rois s'y pressaient avec la même dévotion. Le 4 février 1 660 , Louis XIV étant venu à Saint-Maximin avec sa mère Anne d'Autriche, on saisit cette occasion pour mettre le corps de sainte Magdeleine dans une urne de porphyre, qui avait été sculptée à Rome aux frais de Dominique de Marinis, des Frères prêcheurs, et qui était à Saint-Maximin depuis plusieurs années déjà. La translation eut lieu le lendemain. On trouva dans la vieille châsse : deux grands os des jambes, le genou, et quelques os de l'épine dorsale. C'était là, avec le chef, les os du bras droit et les cheveux, conservés dans des reliquaires à part, tout ce qui restait à Saint-Maximin des reliques de sainte Magdeleine. Elles furent déposées par Dominique de Marinis, alors archevêque d'Avignon, dans un coffre de plomb, qui le lendemain fut porté en procession de la crypte au maître-autel, et là enfermé dans l'urne de porphyre.
Les premières années du règne de Louis XV, en juin 171 6, la Cour dés Comptes de Provence fit faire l'inventaire des reliques de Saint-Maximin. A cette occasion, des médecins appelés constatèrent l'état du chef, et reconnurent bien nettement le Noli me tangere toujours adhérant au front, et aussi sur le nez un morceau de cartilage avec la peau.
En 1780, la Cour des Comptes renouvela l'inven-
taire. On enleva le cristal qui couvrait le visage pour le nettoyer et lui rendre sa transparence. Malheureusement les secousses de l'opération ébranlèrent le Noli me tangere qui se détacha. Le médecin le reconnut, et déclara même qu'on y remarquait l'empreinte de deux doigts. Le nez avait conservé un petit cartilage. Le Noli me tangere fut mis dans une boîte de cristal, que l'on fixa sur le piédestal de la châsse.
Quelques années après éclatait la Révolution. Paul Barras et Fréron vinrent à Saint-Maximin au commencement de 1793. Sur leur demande, le trésor fut pillé, les châsses furent portées à la Monnaie, et les reliques furent jetées pêle-mêle. L'ancien sacristain laïque du couvent , Joseph Bastide , qui remplissait ses mêmes fonctions auprès du curé intrus, enleva secrètement le chef de sainte Magdeleine, la sainte ampoule, le Noli me tangere^ une partie des cheveux, et les os du bras. Il les garda cachés pendant les mauvais jours, et ne les rendit que lorsque la tourmente fut calmée. M»' de Cicé en fit faire la reconnaissance en l'année i8o3 ; et depuis, ces précieux restes sont honorés à Saint-Ma:icimiii , comme ils l'ont été par nos pères durant de longs siècles.
MAI
La Vie de saint Eutrope, évêque d'Orange, a été écrite par Verus, son successeur sur le siège épiscopal de cette ville. Un fragment de cette Vie a été donné par les BoUandistes. Le nom d'Eutrope se retrouve dans la correspondance des papes, et dans celle de Sidoine Apollinaire ; il a été présent à deux conciles, et a pris part aux luttes religieuses de son époque. De ces éléments, M. le chanoine Magnan a tiré tout le parti possible, pour écrire une histoire de saint Eutrope, qui a paru en i856.
Eutrope naquit à. Marseille dans les premières années du V siècle. La Provence était encore romaine ; mais les liens qui l'attachaient à l'Empire s'affaiblissaient de jour en jour. Les tyrans y établissaient le siège de leur puissance, les Vandales la menaçaient , les Visigoths la traversaient, et tentaient en 412 d'enlever Marseille par un coup de main ; puis ils revenaient d'Espagne vers elle, et luttaient pour sa possession avec les derniers grands hommes et les dernières armées que Rome pût leur opposer.
Et si politiquement la situation de la Provence était
déplorable, moralement c'était bien pis encore. Salvien nous a tracé un portrait affreux des mœurs publiques de son temps : les magistrats pressurant le peuple ; la Préfecture du Prétoire devenue un brigandage (de Gubern, Dei. 1. 4, c. 4) ; les riches et les grands avides et absorbant les biens des pauvres ; les paysans obligés de se vendre pour vivre, ou prenant les armes et pillant les campagnes. Les mœurs privées étaient dégradées et avilies, la religion était abandonnée, Thérésie se glissait dans le clergé et les monastères.
Et cependant ce siècle, comme toutes les époques de lutte, a engendré des grands hommes, que la Providence suscitait pour le triomphe de l'Eglise. Eutrope a été un de ces hommes; et ce que nous savons de son histoire suffit pour nous révéler le rôle qu'il a joué dans la restauration de la Provence.
D'une naissance illustre, d'un esprit hardi et entreprenant, riche de tous les biens de la terre, Eutrope se laissa d'abord entraîner par la corruption générale. Il se livra à tous les désordres de la jeunesse. Mais son cœur était bon, et quand, arrivé à l'âge d'homme, il eut épousé une femme chrétienne, il sut comprendre la vertu, et mit un frein à ses passions ; il rompit avec le péché, et se rapprocha du Dieu qu'il avait trop oublié. Il vivait encore dans le monde, mais ses mœurs n'étaient plus celles du monde. Et pour quitter ainsi les compagnons de sa jeunesse, il lui fallut un courage peu commun. Salvien nous dit de quels sarcasmes étaient poursuivis, dans cette société viciée, les hommes riches qui renonçaient à leurs habitudes licencieuses : « Les grands, dit-il, s'ils retournent à Dieu, perdent leur noblesse ; la religion est une igno-*tninie ; celui qui veut devenir meilleur est foulé aux
pieds;... s'il était honoré, il devient méprisable, s'il était illustre, il devient vil;.... les bons sont estimés mauvais, et les mauvais sont estimés bons » (de Guh Dei. 1. 4, c. 7).
Quel que fût le changement opéré dans l'âme d'Eutrope, Dieu cependant l'appelait à une vie meilleure encore. Il se perfectionna à l'école du malheur. Ayant perdu sa femme, il ne chercha de consolation que dans une pratique constante des vertus chrétiennes ; il multiplia ses bonnes œuvres, ses aumônes et ses prières ; il concentra toutes ses affections en Dieu.
Une piété si vraie ne pouvait rester cachée, et elle attira les regards d'Eustasius, évêque de Marseille. Eustasius résolut d'arracher Eutrope au monde et de l'attacher à l'autel. La vertu était chose si rare dans ce milieu corrompu, qu'elle semblait ne pouvoir y vivre ; et d'ailleurs l'Eglise avait besoin de réunir les forces de tous ses enfants fidèles pour lutter contre le mal, et poursuivre son grand travail de réformation.
Eutrope se refusa sans doute aux propositions de l'évêque et ne se crut pas digne du saint ministère, car Eustasius, pour forcer son humilité, eut recours à un moyen, qui n'était pas sans précédent, mais que nous ne pouvons plus comprendre aujourd'hui. Par son ordre, on saisit Eutrope et on l'amena en sa présence. Le saint résistait, il se débattait, il luttait énergiquement contre ceux qui le tenaient. L'historien de sa vie le compare à un loup furieux. Les paroles de l'évêque peu à peu le calment et l'adoucissent, mais il refuse cependant d'obéir et cherche toujours à s'enfuir. Eustasius, sans se laisser toucher par ses prières, lui fait couper les cheveux. A ce moment, l'agitation d'Eutrope tombe ; il devient doux comme un agneau ;
l'esprit de Dieu le remplit; il se donne et se dévoue tout entier.
On était alors au milieu du V siècle, car l'évêque Eustasius succéda à Venerius sur le trône épiscopal vers l'an 452.
Ordonné diacre, notre saint augmenta encore ses jeûnes et ses prières, ses veilles et ses aumônes; il n'avait qu'un désir au cœur, expier sa vie passée, et se rendre capable de remplir la charge qui lui avait été imposée. Le souvenir des fautes de sa jeunesse était toujours devant ses yeux, et la pensée des jugements de Dieu le remplissait de terreur ; il n'acquit le repos de la conscience qu'à la suite d'une vision, qui fut pour lui le gage assuré du pardon.
Une nuit , après avoir longtemps prié , il s'était endormi. Dans son sommeil, il lui sembla qu'il voyait sortir de son corps une grande quantité d'oiseaux noirs, qui montaient vers le ciel et formaient comme une colonne ténébreuse. Alors une flamme divine tomba sur cette colonne, et dévora tous les oiseaux, sans qu'il en restât un seul. Eutrope effrayé craignait que ce rêve ne fût le signe de la colère de Dieu prête à le consumer, et il redoublait ses prières et ses austérités. Mais voilà qu'une autre nuit il vit un nuage de mouches s'échapper de sa poitrine ; elles s'élevaient, s'élevaient toujours, jusque dans les nuages, quand un feu descendit du ciel et les détruisit entièrement. Cette nouvelle vision, si semblable à la première, augmenta le trouble du saint pénitent. Ne pouvant endurer cette cruelle incertitude, il alla consulter un pieux abbé, non pas, comme on l'a dit, Cassien fondateur du monastère de Saint-Victor, car il était mort depuis l'an 440 environ, mais sans doute son successeur;
il lui raconta son rêve, et lui exposa toutes les angoisses de son âme. Le serviteur de Dieu rassura Eutrope. Il interpréta la vision, et lui expliqua que les oiseaux noirs, qu'il avait vus d'abord, étaient les péchés de sa jeunesse, qui s'élevaient contre le ciel, mais le feu de la miséricorde divine les avait dévorés et détruits jusqu'aux derniers. Quant aux mouches, sorties de sa poitrine, elles représentaient les imperfections, les fautes vénielles, les pensées coupables qu'il avait pu commettre depuis sa conversion ; Dieu les avaient anéanties comme ses crimes, et maintenant il était pur de tout péché. Ces paroles rendirent la paix à notre saint, mais ne l'arrêtèrent pas dans la voie de la pénitence et de l'expiation.
Sur ces entrefaites, Just, évêque d'Orange, étant mort, son Eglise, comme c'était l'usage à cette époque, eut à lui choisir elle-même un successeur. On envoya des notaires dans tous les lieux voisins, à la recherche du plus digne ; divers candidats furent proposés ; mais l'accord ne se faisait sur aucun, et les opinions se partageaient sans pouvoir se fixer. La lassitude et le découragement s'emparaient des esprits, quand enfin les suffrages de tous se portèrent sur Eutrope. Il fut sacré évêque et conduit dans sa ville épiscopale.
La ville d'Orange était alors à moitié détruite et inhabitée ; ses campagnes longtemps abandonnées étaient sans culture ; les champs étaient envahis par les épines et les buissons. Depuis un demi-siècle, en effet, les Barbares ravageaient la vallée du Rhône. Les Vandales avaient paru les premiers dans les Gaules, où ils avaient pénétré le dernier décembre 406. Nous ne connaissons pas exactement leur marche, et peut-être bien s'étaient-ils tenus sur la rive droite du Rhône ;
mais en 41 3 las Alains, après la défaite du tyran Jovin créé par eux, s'étaient enfermés dans Valence, et y avaient été écrasés par les Visigoths. Les débris de leur armée restèrent dans le pays, et y vécurent de pillage. En 440, Aétius leur abandonna la région de Valence, qu'ils avaient rendue presque déserte; ils s'y établirent violemment, et en chassèrent les derniers habitants. Il est certain qu'on peut leur attribuer la dévastation de la vallée du Rhône jusqu'à Orange. Vinrent ensuite les Bourguignons. En 443, ils s'établirent dans le pays des Allobroges ; et en 456, ils étendirent plus loin encore leur domination, descendant peu à peu vers la vallée de la Durance. Ils étaient alliés du peuple romain, mais leurs mœurs étaient celles des Barbares.
Toutes ces hordes farouches avaient tellement foulé et ravagé le pays, Orange était dans un tel état de désolation, qu'Eutrope effrayé ne se sentit pas la force de porter le fardeau qu'on lui imposait. Il prépara secrètement son départ, et s'enfuit à l'improviste. Mais ce découragement, qui n'avait d'autre cause que sa grande humilité, ne dura qu'un moment. ITse confia à un homme de bien, nommé Aper, disciple de saint Augustin, qui est peut-être cet Ape*r auquel Sidoine Apollinaire adressa plusieurs lettres. C'était un homme considérable par ses richesses, mais plus encore par son mérite et sa piété. Eduen par son père, Arverne par sa lïière, il avait été élevé en Auvergne et y avait fait ses études ; mais il en vivait éloigné, et, semblet-il, dans une retraite que Sidoine lui reproche. Aper reprit vivement Eutrope de sa faiblesse ; il ranima son courage, et l'exhorta à entreprendre la tâche que la Providence lui avait assignée.
Eutrope rentra'donc à Orange, e se mit généreusement à l'œuvre. A sa voix les habitants revinrent dans leurs foyers, et les paysans reprirent la culture de leurs terres en friche. Le saint évêque lui-même les encourageait par son exemple. Il se faisait laboureur et aiguillonnait les bœufs; il attaquait les forêts avec la hache, coupait les buissons et arrachait les épines qui avaient envahi les champs ; et souvent, relevant la bêche que le vigneron fatigué laissait échapper, il fécondait de sa sueur les vignobles longtemps abandonnés."
En 463, saint Mamert, évêque de Vienne, revendiquant les droits de métropolitain sur l'Eglise de Die, se rendit dans cette ville et donna un successeur à l'évêque qui venait de mourir. Cependant le Pape saint Léon-le-Grand avait mis ce diocèse sous la dépendance des évêques d'Arles. Cette usurpation de pouvoir ayant été dénoncée au pape saint Hilaire, il ordonna que Mamert fût jugé dans un concile présidé par Léonce, évêque d'Arles. Le concile eut lieu, et Eutrope y figura, comme il conste par la lettre que le Pape écrivit aux Pères qui y avaient siégé.
Die à ce moment appartenait aux Bourguignons, comme nous l'avons dit ; et les Bourguignons étaient catholiques, puisque le Pape appelle le roi Gundeucus a notre' fils» [Patrol, t. 58). Mais l'hérésie ne tarda pas à envahir ce royaume. Des quatre fils de Gundeucus, qui régnèrent simultanément, Chilpéric seul résista [à l'Arianisme. Il fut père de sainte Clotilde, épouse de Clovis. Eutrope eut le bonheur de vivre sous la dépendance de ce prince, dont les états s'étendaient en 474 jusqu'à Vaison (Sid. Apollin, 1. 5, ép. 6).
Orange avait donc gardé en face des Ariens l'intégrité
de la* foi catholique ; il fut aussi préservé par son saint évêque des erreur^ qui troublèrent alors l'Eglise de Provence. Le semipelagianisme, hérésie née à Marseille dans le monastère de Saint- Victor, exagérait l'action de la volonté humaine dans la recherche du salut, et sous prétexte de défendre le Libre Arbitre, attaquait la doctrine de saint Augustin sur la Grâce. Le prêtre Lucidus entreprit de la défendre ; mais outrepassant les leçons du grand évêque d'Hippone, il tomba dans le fatalisme. Faust de Riez lui écrivit pour le ramener à la vérité. Eutrope et plusieurs autres évêques contresignèrent sa lettre. Mais cette lettre n'ayant pas produit l'effet attendu, un concile s'assembla à Arles en 475, et condamna Lucidus qui se rétracta. Eutrope fut un des trente évêques qui siégèrent dans ce concile et eurent la joie d'arrêter cette nouvelle, invasion de l'erreur.
Eutrope était vers cette époque en relations avec Sidoine Apollinaire, le grand évêque d'Auvergne, qui l'avait peut-être connu par l'intermédiaire d'Aper, leur ami commun, ou l'avait rencontré quand il vint visiter Faust à Riez. Sidoine a écrit à Eutrope une lettre, que nous avons encore ; cette lettre, pleine de sentiments affectueux, est un simple billet envoyé à l'évêque d'Orange pour avoir de ses nouvelles et lui demander quelques paroles de piété. (L. 6, ép. 6).
La suite de la vie d'Eutrope nous est inconnue ; nous ne savons ni les autres actes de son épiscopat, ni la date de sa mort, qui dût arriver dans les dernières années de ce V" siècle.
On a attribué à notre Eutrope deux lettres adressées à des vierges, que leur père, Géronce, avait déshéritées en haine de leur vocation religieuse. Le biographe
marseillais, Gennade, dit en effet que ces lettres furent écrites par Eutrope, mais il le désigne par ces mots : a Eutrope, prêtre », qualification qui ne peut convenir à un évêque. Cela seul devrait suffire pour convaincre qu'elles ne sont pas de notre saint. Mais il y a plus. Ces lettres ont été sûrement écrites avant 43 1 , puisque celle qui est arrivée jusqu'à nous parle clairement de saint Paulin de Noie comme encore vivant, et Paulin de Noie est mort en cette année. Comment Eutrope aurait-il, à cette date, écrit des lettres de direction spirituelle, pleines de citations des Saintes-Ecritures, et qui ne peuvent certainement être l'œuvre que d'un prêtre ? En 431, il était sans doute encore plongé dans les désordres de la jeunesse ; et nous savons positivement qu'il ne fut ordonné diacre qu'après 452.
Il faut donc renoncer à le regarder comme l'auteur de ces traités, et telle est l'opinion des meilleurs écrivains ecclésiastiques.
LE SACRE-COEUR DE JÉSUS
Le Premier Vendredi après Voctave du Saint-Sacrement
Dans les dernières années du XVI !• siècle, au couvent de la Visitation de Paray-le-Monial , Notre- Seigneur se révéla à la sœur Marguerite-Marie, et la choisit pour être l'apôtre de la dévotion à son Sacré- Cœur. Cette dévotion avait toujours été la marque caractéristique des saints ; mais à partir de ce moment elle se répandit parmi les fidèles d'une façon merveilleuse, propagée par les Visitandines et par les Pères de la Compagnie de Jésus, à qui Notre-Seigneur luimême avait confié ce soin.'
Marseille, qui avait plusieurs maisons de Jésuites et deux monastères de la Visitation, ne tarda pas à être initié à ce mystère d'amour divin. La fête du Sacré- Cœur y fut solennisée quelques années à peine après la mort de Marguerite-Marie. M"' de Belsunce dit en parlant du 2* monastère de la Visitation : « Il a la gloire d'avoir célébré seul la première solennité qui a été faite à l'honneur du Sacré-Cœur de Jésus, en vertu d'une bulle du pape Innocent XII. » [Les Evêques de Marseille^ t. 3, p. 43 1). En effet en 1695, sous l'épiscopat de M»' de Vintimille, M. de Foresta, prévôt du chapitre, avait inauguré le culte du Sacré-Cœur dans ce monastère, en y célébrant la messe le vendredi après l'octave du Saint-Sacrement.
Cependant ce n'est pas ce deuxième monastère, mais bien le premier, qui devait être à Marseille le foyer de la dévotion envers le Sacré-Cœur. Ce foyer allait y être allumé par une enfant de notre ville, humble religieuse de i5 ans, favorisée des mêmes apparitions que sa sœur de Paray-le-Monial, et héfhière de sa mission.
Anne-Magdeleine de Remusat naquit à Marseille le 3o novembre 1696, de Hyacinthe de Remusat et d'Anne Constant. Sa famille était noble et riche ; elle avait été honorée de charges municipales, et occupait une grande situation dans le commerce de notre ville. Encore toute petite enfant, Anne-Magdeleine montra une piété tendre et sensible bien au-dessus de son âge ; cette piété fut encore accrue par l'éducation qu'elle reçut dans le 2' monastère de la Visitation. Dès cette époque elle fut favorisée des grâces les plus extraordinaires.
Peu de temps après sa première communion, comme elle était prosternée devant le tabernacle, Notre-Seigneur lui apparut et lui dit : « Ma fille, je cherche une victime ; » et comme l'enfant, n'osant s'offrir elle-même, nommait celles qui lui paraissaient les plus dignes, Notre-Seigneur ajouta : « C'est toi, ma fille, que je choisis pour ma victime. » (Vie de la sœur Remusat, chap. 2).
A partir de ce moment s'ouvrit pour elle une vie toute surnaturelle et comblée des faveurs les plus insignes.
Rentrée dans la maison paternelle, à l'âge de i3 ans, elle ne put vivre dans le monde et se soumettre à ses exigences. Sur le conseil .du célèbre Père Milley, et grâce à l'intervention de M" de Belsunce, elle entra comme postulante au i*' Monastère de la Visitation Sainte-Marie, le 2 octobre 171 1. L'évêque voulut lui donner lui-même le voile le 19 janvier 171 2, et c'est
entre ses mains aussi qu'elle fit sa profession, un an après, le 23 janvier 171 3. Il avait deviné de bonne heure toutes les vertus cachées dans cette sainte enfant. L'estime et l'attachement qu'il conçut dès lors pour elle s'accrurent avec le temps, et servirent aux grands desseins que Dieu avait sur lui et sur sa servante.
Les supérieures d'Anne-Magdeleine ne pouvaient assez admirer son amour de la prière, son ardeur pour la mortification, sa tendre dévotion pour le Sacré-Cœur de Jésus. Ses ravissements étaient continuels. Notre- Seigneur lui apparaissait, s'entretenait avec elle dans la plus douce intimité, mais en même temps l'abreuvait de toutes les épreuves spirituelles et corporelles ; et enfin, pour mettre le sceau aux grâces qu'il lui accordait et aux souffrances qu'il lui imposait, il lui imprima lui-même les divins stigmates de sa passion.
Le 17 octobre 1713, 23* anniversaire delà mort de Marguerite-Marie Alacoque, (c'est la sœur Remusat ellemême qui l'a écrit), Notre-Seigneur lui fit connaître « d'une manière particulière et extraordinaire ses desseins sur elle, touchant la gloire de son cœur adorable. » Elle connut dès lors combien Dieu était irrité contre la ville de Marseille, à cause de la corruption de ses mœurs, et aussi parce que sa foi s'obscurcissait dans les ténèbres du Jansénisme. Elle sut, (M" de Belsunce l'a attesté), quelle terrible vengeance Dieu tirerait bientôt des outrages qui lui étaient faits, et quelles grâces de pardon étaient réservées aux coupables repentants.
La mission d'Anne-Magdeleine était de préparer les voies à la miséricorde divine en développant la dévotion au Sacré-Cœur de Jésus, dévotion qui devait sauver la ville au jour de sa terrible épreuve.
Son zèle s'appliqua d'abord à renouveler la piété dans
pensionnat du monastère, dont la direction lui fut confiée. Par les enfants son action s'étendit sur les familles, et en peu de temps elle exerça sur la ville un apostolat fécond. Non contente de prêcher à tous l'amour de Jésus crucifié, et d'embraser les cœurs par ses paroles brûlantes, elle voulut réunir les forces des fidèles et les associer dans une sainte corporation, qui, assidue au pied des autels, consolât le Divin Cœur du délaissement et de l'abandon de la foule. Elle posa donc les premières bases d'une confrérie du Sacré-Cœur. « La principale vue que j'ai eue en demandant l'établissement de cette association, écrivait-elle à une religieuse, a été de procurer au Cœur Sacré de notre bon Maître un nombre d'âmes qui puissent le dédommager surtout de l'ingratitude qu'il trouve dans la plupart des cœurs qui lui sont consacrés, aux injures desquels Il est plus sensible. »
M" de Belsunce approuva son projet, et fit lui-même le règlement de la nouvelle confrérie, à laquelle Clément XI accorda de riches indulgences par une bulle dû 3o août 171 7. L'année suivante, Anne-Magdeleine fit imprimer un petit livre contenant le règlement des associés, une notice sur la dévotion au Sacré-Cœur, et les motifs qui doivent porter les fidèles à se consacrer à lui. Ce livre était un de ses moyens de propagande; elle le répandait avec profusion.
L'empressement à s'enrôler dans cette sainte milice fut extrême. La ville entière y accourut. Les villes et les villages voisins se firent agréger. Les relations commerciales de Marseille portèrent la confrérie audelà des mers ; elle fut établie au Caire d'Egypte et même à Constantinople. En peu d'années il y eut
3b,ooo associés, et à It mort d'Anae^Magdeieihe on en comptait 60,606. Un jour vint où le Levant tout entier adopta cette admirable dévotion. Les associés faisaient profession du pliis ardent amour envers le Saint-Sacre^ ment de l'autel, et chaque vendredi, de 5 heures du matin à 6 heures du soir, ils sç succédaient dans la chapelle des Grandes-Mariés pour faire une adoration perpétuelle devant le tabernacle.
Mais la grande ambition de la sœur Remusat était de voir établir une fête en l'honneur du Sacré-Cœur de Jésus. « L'unique désir qui me reste, écrivait*eUe à une amie, est de voir honorer ce divin coeur selon toute l'étendue des vues qu'il me donne ; ces vues ne demanderaient rien moins qu'une fête, dans toute l'Eglise, aussi solennelle à l'honneur du Sacré-Cœur que celle qu'on célèbre pour honorer le corps sacré de Jésus- Christ. »
Cependant le moment était arrivé où la vengeance de Dieu allait s'appesantir sur Marseille, comme il avait été révélé à l'humble Visitandine. En 1720 U peste parut dans la ville« Le mal fut constaté à la fin du mois de juillet, et fit en quelques jours de rapides progrès. En août et en septembre, ses ravages étaient effrayants ; il périssait mille personnes par jour ; la moitié de la population fut emportée par la contagion ; les chiffres officiels, assurément inférieurs à la réalité, accusèrent 39,1 52 victimes sur 80,600 habitants.
La sœur Remusat savait que le seul remède à tant de maux était dans la prière et k pénitence. Par ordre de sa supérieure, elle demanda à Notre-Seigneur quel était le moyen d'apaiser sa justice, et voici quelle réponse elle obtint: « Il m'a montré, dit-elle, qu'il voulait purger l'Eglise de Marseille des erreurs dont
elle ^tait infectée, en lui ouvrant son. cœur adorable comme source de toute vérité; qu'il demandait une fête solennelle au jour qu'il s'est choisi Lui-même, c'est-à-dire le lendemain de l'octave du Très-Saint Sacrement , pour honorer son Sacré-Cœur , et qu'en attendant de lui rendre l'honneur qu'il demandait, il fallait que chaque fidèle se dévouât par une prière, au choix de Monseigneur l'Evêque, à honorer selon le dessein de Dieu le Cœur adorable de son Fils, et qu'enfin tous ceux qui s'adonneraient à cette dévotion ne manqueraient de secours que lorsque ce divin Cœur manquerait de puissance. » (Comptes de conscience).
Anne-Magdeleine fit porter à M*' de Belsunce les ordres de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et le saint pontife se hâta d'y obtempérer. Le 22 octobre 1720, il •publia un magnifique mandement, dans lequel, après avoir décrit en traits saisissants les ravages de la peste, et condamné énergiquemènt les désordres moraux qui étaient la cause du mal, il cherchait le salut de son peuple dans la miséricorde d'un Dieu irrité, mais infiniment bon. « A ces causes, disait-il, en vue d'apaic( ser la colère de Dieu, et de faire cesser le redoutable « fléau qui désole un troupeau qui Nous fut toujours si « cher..., enfin en réparation de tous les crimes qui c( ont attiré sur nous la vengeance du Ciel, Nous avons c( établi et établissons dans tout notre diocèse la fête « du Sacré-Cœur de Jésus, qui sera désormais célébrée (( tous. lés ans, le vendredi qui suit immédiatement l'oc- « tave du Très-Saint-Sacrement, jour auquel elle est « déjà fixée dans plusieurs diocèses de ce royaume, « et Nous en faisons une fête d'obligation que Nous « voulons être fêtée dans tout notre diocèse. »
Belsunce établissait en même temps, avec les mêmes
solennités, la fête du Saint-Nom de Jésus, et il ajoutait: . a .... Honorer le Cœur et le Nom de Jésus, c'est hono- « rer la personne même de l'adorable Sauveur de nos <£ âmes, auquel Nous consacrons en ce jour notre (c diocèse d'une manière particulière^ exhortant chaque « âdèle en particulier de consacrer incessamment son a cœur et de le dévouer entièrement à celui de Jésus. » (Pièces histor. sur la Peste, t. i, p. 1 71-172).
Ce mandement, on le voit, répondait exactement à ce que Magdeleine de Remusat avait demandé au nom de Notre-Seigneur : il instituait la fête du Sacré-Cœur, et ordonnait que chaque fidèle s'y consacrât en particulier, sans attendre le jour de cette fête encore fort éloigné.
Joignant l'exemple aux exhortations, le 1*' novembre 1720, jour de la Toussaint, M" de Belsunce sortit en procession avec" son clergé de la maison de l'Intendant, près de l'église de Saint-Ferréol, où il s'était établi depuis le 14 septembre, et pieds nus, la corde au cou, une croix entre les bras, il se rendit à l'extrémité du Cours, du côté de la porte d'Aix, où un autel avait été élevé. Là, adressant la parole au peuple de mourants qui l'entourait, il l'exhorta au repentir et à la confiance, puis il fit lire son mandement du 22 octobre, et au milieu des larmes et des cris de cette foule immense qui demandait grâce et pardon, il consacra la ville au Sacré-Cœur de Jésus. Il célébra ensuite le saint sacrifice de la Messe (Journal de Pichatty de Croissainte],
A partir de ce moment, le mal diminua sensible • ment. Pichatty constate que le 19 l'amélioration était très considérable ; le 24 et le 25 il n'y avait presque plus de décès; en décembre c'était fini. Dans le courant de 1721 on ne constata que quelques cas isolés. Cepcn-
dant, par mesure de prudence et pourévîter les grandes agglomérations, les églises restèrent fermées jusqu'à la fin d'août 1721.
Quand arriva le 20 juin, première fête du Sacré- Cœur, M*' de Belsunce convoqua les fidèles en plein air sur la place de Lenche. La procession partit de ce lieu a 5 heures du soir, descendit la rue Radeau, suivit le port et la Cannebière, et arriva au Cours pour se masser à l'endroit même, où le i*' novembre précédent , Marseille s'était consacrée au Sacré -« Cœur. L'amende honorable et l'acte de consécration furent renouvelés, puis la procession reprit son défilé par la place Saint-Martin, le Grand-Puits et la Grand'Rue (Mandement du 16 juin 172 1).
Le danger passé est vite oublié. Les désordres que M*' de Belsunce avait si énergiquement flétris se reproduisirent vite. L'évîque le constata avec douleur, et pour rappeler à son troupeau les devoirs de la reconnaissance, il ordonna par un mandement du 1 5 octobre 1721 que le i"' novembre suivant, anniversaire de la consécration de la ville, on chanterait dans toutes les églises, le Laudate Dominuniy omnes g^ttes, en actions de grâces, que l'officiant, à genoux au pied de l'autel et un flambeau à la main, prononcerait l'amende honorable et l'acte de consécration qu'il avait prononcés lui-même sur le Cours, puis donnerait la bénédiction.
Cependant l'ingratitude des Marseillais reçut bientôt sa punition. Dans les premiers mois de 1722, le fléau reparut et frappa des coups assez multipliés pour répandre partout l'épouvante. Dans cette extrémité, M*' de Belsunce voulut qu'un acte officiel, émané de l'autorité municipale et revêtant un caractère social, confirmât
la consécration de la ville au Sacré-Cœur de Jésus. Il en écrivit aux échevins, leur proposant de s'engager par un vœu, dont il laissait la nature à leur initiative.
Les échevins étaient alors Pierre Moustier, Balthazar Dieudé, Pierre Remusat, oncle de la sœur Anne- Magdeleine', et Jean-Baptiste S*-Mîchel. Réunis à l'Hôtel-de-VîUe le 28 mai 1722, en présence du marquis de Pilles, gouverneur-viguier, ils prirent connaissance de la lettre de l'évêque, et sur la proposition de Moustier, ils décidèrent d'y obtempérer. « Sur quoi, « dît le procès-verbal de la délibération, il a été a unanimement décidé que nous, échevins, ferons un a vœu ferme, stable et irrévocable entre les mains de « M*' l'Evêque, par lequel, en la dite qualité, nous (i engagerons nous et nos successeurs, à perpétuité, à c< aller toutes les années, au jour où il a fixé la fête du « Sacré-Cœur de Jésus, entendre la messe dans l'église a du premier monastère de la Visitation, dite des « Grandes-Mariés^ y communier, et offrir, en répara- « tion des crimes commis en cette ville, un cierge ou <£ flambeau de cire blanche du poids de 4 livres, orné « de l'écusson de la ville, pour brûler ce jour-là devant « le Saint-Sacrement, et assister sur le soir du même « jour à une procession générale d'actions de grâce.
a A Marseille, 28 mai 1722.
« Moustier, Dieudé, Remusat, S*-Michel, échevins. »
En suite de cette délibération, le 4 juin 1722, jour de la Fête-Dieu, les quatre échevins, en robe rouge, se rendirent à la cathédrale et vinrent s'agenouiller sur le marchepied ■ du maître-autel, devant l'évêque qui tenait le Saint-Sacrement çn ro«ins. L^, MpusUçr,
i" échevin, au nom de ses collègues prononça le vœu de la ville. Le 12 juin suivant, ils le renouvelèrent dans la chapelle de la Visitation, et Paccomplirent pour la première fois.
Ce vœu est le premier acte de consécration qu'un corps constitué ait formulé au Sacré-Cœur ; la France en attend un second qui sera son salut, comme celui-là fut le salut de Marseille.
Anne-Magdeleine de Remusat était arrivée aux termes de ses désirs. Par ses soins, la dévotion au Cœur de Jésus s'était répandue au loin ; une fête solennelle avait été instituée ; et un vœu perpétuel liait Marseille au service de celui qu'elle aimait si tendrement. Elle vécut quelques années encore, et mourut saintement, le i5 février ijSo.
Marseille resta fidèle à son vœu jusqu'à la Révolution française. A cette époque les hommes placés à la tête de l'Administration municipale se refusèrent à en remplir les obligations. Cependant le 7 juin 1793, le clergé constitutionnel célébra la fête du Sacré-Cœur dans l'église cathédrale. Notre-Seîgneur ne pouvait avoir pour agréables ces hommages rendus par un évêque hérétique ; mais ses regards s'arrêtèrent avec complaisance sur l'humble cérémonie qu'accomplissaient à ce même jour deux prêtres proscrits, entourés de quelques marseillais fidèles et de plusieurs visitandines expulsées de leur couvent. L'abbé Reymonet et le chartreux D. Joseph officiaient secrètement dans la maison de M. Reymonet père, rue Bernard-du-Bois, là où a été depuis la maîtrise de la cathédrale provisoire. La procession se fit dans la maison; l'amende honorable fut prononcée par M. Allemand, le futur fondateur dç l'oeuvre de la Jeunesse, alors simple miporét
Il en fut de même en 1794, pendant les plus mauvais jours.
En 1795,1a liberté religieuse avait été rendue; la fête du Sacré-Cœur put être célébrée à la Major. (Laforêt, Histoire de la Peste^ p. 5y).
Mais le vœu ne fut pleinement accompli qu'en 1807. Cette année, par une délibération du i3 mai, la muni-, cipalité, présidée par le baron d'Anthoine, décida de reprendre la tradition interrompue; et le vendredi, 5 juin, le maire se rendit aux Grandes-Mariés ^ entendit la messe, et offrit le cierge aux armes de la ville. Le soir: il assista à la procession générale.
L'année 1821 amenait le centième anniversaire de la délivrance de Marseille, et de sa consécration. L'admi-. nistration, présidée par le marquis de Montgrand, comprit la convenance de célébrer dignement ce centenaire, et voulut profiter de la circonstance pour élever un monument qui témoignât de la reconnaissance de Marseille envers le Sacré-Cœur, et aussi envers les: hommes généreux qui s'étaient dévoués pendant la peste au salut de leurs concitoyens. Le i5 janvier > 1821, elle décida que la paroisse de Saint-Ferréol, détruite par la Révolution, serait reconstruite sur son: ancien emplacement, c'est-à-dire sur la place de ce. nom, que cette nouvelle église serait dédiée au Sacré-. Cœur de Jésus, qu'un monument serait élevé à Tin-: térieuren l'honneur de Belsunce, tandis qu'une pierrecommémorative rappellerait les noms, des magistrats, des fonctionnaires et des citoyens qui avaient lutté si. énergiquemem contre le fléau, et enfin que la jjremiére pierre du monument et celle dé l'église seraient posées solennellement en la fête du Sacré-Cœur.
L^ fête tombait le ^9 juin. Ce jour^^là, ^ 8 heures ç)a<
iBi^mvM'' de Bausset^ «rchevëque d'Aix, dit la messe sur ie Coars, à rendrolt même où Belsunce l'avait celéfafée tn tyto ; à midi^ îl posa la première pierre sur la place Saint^Ferréol i et fe soir il préskia une magnifique procession, dont les détails. ont été consignés dans un livré intéressant Les grandes prùcessions de Marseilie^ par Joseph Mathieu.
A la fin de la procession, Mgr de Bausset prononça l'amende honorable.
En I&32, i833 et 1834, l'autorité interdit les processions sur la voie publique. Celle du Sacré^ceur dut se renfermer dans la Cathédrale,
Depuis cette époque, la fête du Sacré-Coeur se célébrait solennellement, avec le concours de la municipalité. La Révolution de 1 870 est venue l'entraver. Le Maire se refusant à remplir le vœu de la ville, le cierge fut offert en 1871 par M. Deluil-Martiny, petit-neveu par sa femme de la sœur Anne-Magdeleine de Remusat, en 1872 et 1873 par le président de la Chambre de Commerce, qui est le premier corps élu de ia ville après le Conseil Municipal. En 1874, 1875, 1876, la municipalité redevenue chrétienne reprit sa place au monastère de la Visitation et à la procession commemorative. Mais depuis la Chambre de Commerce occupe ce poste d'honneur déserté par nos magistrats, et la processioia a lieu dans la cathédrale provisoire de Saint-Martin.
Si l'élan de la piété populaire est comprimé par l'oppression gouvernementale, l'amour du Cœur Sacré de Jésus-Christ n'en est que plus ardent dans les âmes. L'association fondée, en 171 8, par la sœur Anne- Magdeleine a été reconstituée par mandement du 1 2 mars 18^ de Mgr Robert, éyêque d« Marseille, et
le 3i tout suivant k pape Léon XIII lui a conféré le titre d^Archiconfrérie. Depuis ce moment^ les fidèles de Marseille se sont fait inscrire dans cette sainte milice, avec un empressement qui rappelle les beaux jours de sa fondation. La dévotion au Sacré-Cœur est la dévotion caractéristique du diocèse de Marseille (V. VEcko du 4 Juin 1882).
Maintenant nous sera-t-il permis de terminer cette étude sommaire par un vœu? L'église du i" monastère de la Visitation, celle où Anne-Magdeleine vit si souvent la personne adorable de Notre-Seigneur, où elle reçut ses divines communications ; la chapelle où fut fondée la confrérie de l'adoration du Sacré-Cœur, où nos échevins de la peste accomplirent leur vœu, et où vinrent leurs successieurs jusqu'aux jours néfastes de la Révolution ; cette chapelle existe encore, mais en quel état, et souillée de quelles profanations ! Le i" monas- * tère de la Visitation a été changé en entrepôt de commerce ; il occupe l'île de maisons formée par les rues des Phocéens, Malaucène, Trigance, des Grandes- Mariés et Sainte-Pauline. L'église est sur la rue Trigance ; elle a été jointe par un pont à l'hospice de la Charité ; elle a été divisée en étages, et elle sert d'asile aux malheureux de passage en notre ville, qui n'on pas un abri pour la nuit.
Un jour ne viendra-t-il pas où cette ^église purifiée et réconciliée sera rendue au culte, et reverra les pieuses cérémonies d'autrefois? Malgré l'état humiliant dans lequel nous la vqyons, il nous semble qu'elle a autant de droit à la vénération de tous que celle de Paray-le-Monial, si riche et si brillante, envahie par la foule des pèlerins.
C'est avec une émotion de poignante tristesse que
nous la saluons aujourd'hui. Dieu nous accorde la grâce de nous y agenouiller un jour, car c'Qst bien à elle qu'appartient le privilège d'être à Marseille l'église du Sacré-Cœur !
SAINT VICTOR
ET SES COMPAGNONS Martyrs
L'antiquité et le moyen-âge nous ont légué plusieurs Actes du martyre de saint Victor, écrits tantôt en prose modeste, tantôt en vers emphatiques. De tous ces récits, deux sont plus anciens, et ont servi de base à ceux qui sont venus après. Ces deux récits même n'en font qu'un ; car bien que l'un soit sobre et court, et l'autre beaucoup plus développé et riche en ornement de style, ils sont évidemment calqués l'un sur l'autre. Les mêmes expressions, des phrases identiques se trouvent dans les deux ; en sorte que sûrement le plus court est un abrégé du plus long, ou celui-ci une amplification du premier. Les critiques les plus érudits ne peuvent définir lequel des deux est antérieur à l'autre, mais ils affirment que les grands Actes portent tous les caractères d'une époque de bonne latinité, et ont probablement été composés au V siècle. Nous les suivrons en les dégageant de certaines longueurs, en supprimant des discours qu'on ne peut considérer comme les propres paroles du saint, et en y ajoutant quelques éclairci^sçjnçnts historiques.
Marseille, ville ancienne, riche et magnifique, située dans la meilleure région des Gaules, étendant au loin par terre et par mer ses relations commerciales, était en occident le siège principal de la puissance romaine. Passionnément attachée aux erreurs du paganisme, elle défendit cruellement le culte des Idoles, et sévit contre les chrétiens avec la dernière inhumanité, n'épargnant même pas ses propres enfants. Si un empereur venait dans ses murs, alors, redoublant de rage contre les fidèles de Jésus-Christ, elle les poursuivait, les emprisonnait, les accablait de maux, et faisait de leurs tourments un triomphe pour ses dieux.
Parmi ces illustres victimes d'une haine farouche, brille Victor. Il est célèbre pour la noblesse de son origine, sa science religieuse, sa ferveur, et surtout pour la victoire qu'il remporta sur l'empereur Maximien.
Maximien, couvert du sang de la légion Thébéenne, qu'il avait massacrée dans le défilé d'Agaune, était arrivé à Marseille. Il venait mettre le comble à ses forfaits, et aussi finir misérablement sa vi« criminelle. Il déclara aussitôt la guerre aux chrétiens, ne leur laissant que le choix entre l'apostasie ou la mort. Les fidèles étaient dans l'épouvante et la consternation. Victor seul, intrépide, rafiEermissait les courages ébranlés; toutes les nuits il visitait les assemblées des saints, et il allait de maison en maison, prêchant partout le mépris de cette vie périssable et le désir des biens éternels.
Surpris dans l'exercice de ces œuvres de piété, Victor est saisi et traîné devant les préfets.
Les Actes ne nomment qu'un de ces préfets, Asterius ; Adon nomme le second, Eutychius. D'après ce dernier autçur, Asterius étsiit tribun dç la lé^on dç Victpry et
Eutychius était préfet ; mais il est plus probable que c'étaient simplement deux magistrats chargés de rendre la justice, et employés à poursuivre les chrétiens, comme le dit le Propre de l'abbaye de Saint-Victor. En effet les Actes leur donnent ailleurs le nom de présidents, et les montrent sur le pied d'une égalité parfaite entre eux, puisqu'il fallut, comme nous le verrons, tirer au sort à qui appartiendrait le privilège de torturer le saint martyr ; et cela n'aurait pu arriver si Eutychius avait été préfet du Prétoire.
Les préfets parlent d'abord avec douceur à Victor ; ils lui reprochent de mépriser les dieux, de refuser le service militaire, et de repousser l'amitié de César. Maïs Victor, rempli de l'Esprit-Saint, leur répond que leurs divinités sont des monstres de vice indignes de tout culte, qu'il est soldat du Christ avant d'être soldat de l'Empire, et qu'il ne peut préférer la faveur de César à celle du roi des Cieux. D'une voix ferme, avec un visage assuré, il leur prêche Jésus-Christ, le Verbe, fils unique de Dieu, venu sur la terre pour racheter les hommes , qui a souffert , est mort, est ressuscité le troisième jour, et qui maintenant est assis dans la gloire de son Père. A ces paroles le peuple jetn; d'affreuses clameurs. Les préfets, quelque grande que soit leur irritation, n'osent pas cependant prononcer la sentence capitale contre un homme d'un rang aussi illustre, et décident d'en référer à l'empereur lui-même.
Maximien fait aussitôt conduire Victor en sa présence. Il lui parle avec bonté, et le presse de sacrifier aux dieux de Rome; puis le voyant inébranlable, il se livre à une furieuse colère, et menace le saint confesseur des plus terribles tortures. Mais lui, calme et sans crainte, résiste à tous les efforts ; élevant la voix, il
confond les faux dieux et annonce à désar lui-même le règne de Jésus-Christ. Pour toute réponse, Maximien ordonne que Victor, les bras et les pieds liés, soit traîné dans la ville. Aussitôt, attaché, dit une tradition populaire, à la queue d'un cheval sauvage, il est emporté par les places et les rues, au milieu d'un peuple en délire qui l'accable de coups et de malédictions.
Déchiré et sanglant, le martyr fut ramené au tribunal des préfets. Les promesses, les menaces furent encore une fois mises en œuvre pour ébranler sa constance ; mais rien ne pouvait le troubler ni le séduire. Il protestait de son dévouement à l'Empire et à César ; tous les jours, disait-il, il sacrifiait pour leur salut des hosties spirituelles ; mais au-dessus de César il y a Dieu ; et quelle folie que de préférer les honneurs de ce monde à la gloire éternelle. Les dieux autorisent le mal et personnifient tous les vices ; ce sont des dieux impurs et cruels, qui aiment le sang et la mort ; le Dieu des chrétiens est un Dieu saint et bon, il nous a aimés le premier, il a droit à tout notre amour. Les dieux des nations sont les démons ; mais notre Dieu a fait le ciel et la terre, et son pouvoir est infini comme sa bonté.
Les préfets dominés par sa parole ne savaient que lui répondre : « Victor, lui dirent-ils, tu ne finiras donc pas de philosopher? Choisis ou d'apaiser les dieux ou de mourir misérablement. » Mais lui : « mon choix est fait ; je méprise les idoles, et je confesse Jésus-Christ. »
Les préfets, jaloux de le tourmenter, se disputèrent alors le plaisir de présider à son supplice ; ils tirèrent au sort ce privilège et le sort favorisa Asterius. Celuici joyeux fit aussitôt attacher le saint au chevalet, et l'accabla des plus cruels tourments. Victor, levant les
yeux au ciel, demandait à Dieu la patience et la fofice qui ne peuvent venir que de lui ; et voilà que Notre- Seigneur lui apparut, portant en ses mains la croix qui est le signe de la victoire. « La paix soit avec toi, lui dit-il, c'est moi qui souffre dans mes saints. Aie courage ; je t'assisterai dans les combats , et je serai ta récompense dans mon royaume. » A la voix du Sauveur toute douleur cessa; les tortures les plus cruelles étaient inutiles ; le martyr ne les sentait plus, et, triomphant, il rendait grâce à son aimable consolateur.
Les licteurs se fatiguaient en vain; le président fait détacher Victor, et ordonne qu'il soit jeté dans la plus obscure prison. Mais pendant la nuit les anges descendent dans le cachot ; les portes s'ouvrent ; les ténèbres sont dissipées ; une lumière plus éclatante que celle du jour inonde la sombre demeure ; et Victor, conversant doucement avec les esprits bienheureux , chante de concert avec eux les louanges de son Seigneur Jésus. Les soldats qui le gardent, Alexandre, Longin et Félicien, frappés de stupeur et ravis à ce spectacle, tombent à ses pieds, demandent leur pardon et sollicitent la grâce du Baptême. Le saint les instruit autant que les circonstances le permettent, il les mène cette nuit même au bord de la mer, appelle des prêtres pour les baptiser, et leur sert lui-même de parrain.
La tradition ne nous dit pas où était le cachot de notre saint ; mais c'est avec toute apparence de raison que M. l'abbé Bayle, dans sa Vie de saint Victor, le confond avec celui connu à Marseille pour être la prison de saint Lazare. Sous les constructions de l^abbaye de Saint-Sauveur étaient des salles voûtées qui ont été, croit-on, des casernes et des prisons. Elles ont été démolies, il n'y a pas longtemps, quand on a
éievé la grande maison qui se voit aujourd'hui entre la rue Radeau et la rue des Martégales. C'est dans ces salles souterraines qu'a été décapité le premier évêque de Marseille. Cet édifice, bâti sur la déclivité de la colline qui descend au port, était accolé aux substructions du forum, sityé là où est maintenant la place de Lenche. M. Bayle rappelle l'usage romain déplacer les prisons devant le forum , et remarque combien les termes des Actes de Saint- Victor indiquent clairement la situation demi-souterraine de la prison marseillaise. Il y est dit en effet que, quand les licteurs vinrent prendre Victor et ses compagnons, ils les firent monter sur le forum « ad forum superius rapiunt, »
De la prison à la mer la distance est petite, soit que l'on descende vers le vieux port phocéen, soit que l'on marche vers le couchant. C'est sans doute dans cette dernière direction que notre saint conduisit les trois soldats pour les baptiser, car cet endroit était sûrement plus solitaire.
Donc le lendemain de cette nuit merveilleuse, pendant laquelle les visions du ciel avaient réjoui les murs sombres de la prison, la nouvelle du baptême des trois soldats se répandit au dehors et enflamma la colère de Maximien. Les appariteurs vinrent prendre Victor et ses conipagnons, et les entraînèrent en haut sur le forum. Le peuple s'y précipitait déjà,et le tumulte croissait d'instant en instant. Les injures et les malédictions des païens furieux accueillirent les martyrs ; mais il n'y avait pas là des ennemis seulement ; les fidèles aussi étaient venus pour contempler le généreux combat des athlètes de Jésus-Christ. Les juges demandèrent compte à Victor de la conversion de ses gardiens. Ils voulaient obtenir de lui qu'il leur persuadât
de retourner au culte des idoles; mais îl répondît simplement : « ce que j'ai fait, je ne puis le détruire. » Alexandre, Longin et Félicien furent interrogés; ils persévérèrent dans la foi, et aussitôt par ordre de l'empereur ils furent frappés du glaive.
Pendant qu'on les faisait mourir, Victor priait Dieu avec larmes de lui accorder cette même grâce du martyre. Mais l'heure de son triomphe n'était pas encore venue; il fallait qu'il souffrît de nouvelles tortures pour mériter une palme plus belle. On se jette sur lui, on le frappe, on le suspend au chevalet, on déchire son corps à coups de nerfs de bœuf; mais c'est en vain; les bourreaux doivent s'avouer vaincus une seconde fois, et on le ramène en prison.
Victor resta trois jours dans son cachot, attendant dans la prière le moment du combat décisif. Maximien s'était réservé pour être son dernier et son plus cruel bourreau. Enfin il fait comparaître le saint martyr ; il le menace et le torture de nouveau ; puis il commande qu'on apporte un aujtel de Jupiter, et que le prêtre s'approche avec la statue du dieu. « Offre l'encens à Jupiter, dit l'empereur, apaise sa colère, et tu seras mon ami. »
Tous les esprits sont en suspens. Victor s'avance comme pour sacrifier; mais soudain d'un coup de pied il renverse la statue et l'autel.
Une clameur immense s'élève; le peuple furieux demande vengeance. Maximien appelle le bourreau, et fait à l'instant couper le pied qui a profané les mystères du roi des dieux.
La sentence est enfin prononcée : l'empereur condamne Victor à être écrasé sous la pierre d'un moulin. On l'entraîne, et lui marche joyeux ; il court comme
s'il n'avait rien souffert. Les licteurs retendent sous la meule, et le moulin est mis en mouvement. Ses os craquent, ses chairs tombent en lambeaux ; il est broyé comme un pur froment de Jésus-Christ. Et cependant tout n'est pas encore fini ; avant qu'il ait rendu le dernier soupir, la machine se brise miraculeusement. Alors le bourreau tranche la tête du martyr ; et en ce moment une voix s'entend dans le ciel, qui dit : « Tu as vaincu, Victor, tu as vaincu. »
Maximien ne voulut pas que la sépulture fut accordée à Victor et à ses compagnons ; il ordonna de jeter leurs corps dans le bras de mer qui entoure la ville, au midi, pour être dévorés par les poissons. Mais Dieu, qui les réservait pour être un jour les patrons de la cité marseillaise, envoya ses anges qui les soutinrent sur les eaux et les poussèrent avec une promptitude merveilleuse vers le rivage opposé. Les chrétiens les recueillirent, et les déposèrent dans une crypte creusée dans le roc vif.
« Dieu, disent en finissant les grands Actes de saint Victor, se plut à honorer les saintes reliques par de glorieux miracles, et aujourd'hui encore le bienheureux martyr obtient à ceux qui l'invoquent dévotement -d'innombrables bienfaits, par la grâce de Notre- Seigneur Jésus-Christ à qui appartient tout honneur et toute gloire, avec le Père et le Saint-Esprit, dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il. »
Les petits Actes de saint Victor , dont nous avons parlé, mettent son martyre au 8 des Ides de mai, c'està-dire au huitième jour de ce mois ; mais c'est là une erreur manifeste , tous les martyrologes s'accordant pour le placer au 21 juillet. Confusion a été faite avec un soldat du même nom, qui fut martyrisé ce jour-là à Milan par le même empereur.
Quant à l'année où souffrit notre saint patron, bien qu'elle ne soit pas connue, nous croyons qu'on peut s'arrêter à la date de 809 ou 3 10.
En effet Maximien était à Marseille, et prononça luimême la sentence capitale. Or cet empereur ne paraît pas être venu plus de deux fois dans notre ville. Il y passa probablement en 289. Il allait alors à Milan, où l'appelait Dioclétien, et nous savons qu'il s'y rendit en visitant les villes des Gaules, et qu'il entra en Italie par Monaco (Claude Mam. 2* panégyr. c. 4). Mais la convocation qui l'amenait à Milan n'était que pour janvier 290 ; il ne dut arriver à Marseille qu'à la fin de 289, et il ne pouvait y être dès le mois de juillet. Ce n'est donc pas dans cette occasion qu'il fit périr la saint confesseur. D'ailleurs le refus de Victor de toucher la solde des légionnaires prouve que ce ne fut qu'après le décret de Dioclétien qui interdit le service militaire aux chrétiens, c'est-à-dire après 298. Jusque là les armées romaines étaient pleines de disciples de Jésus-Christ ; à partir de ce moment seulement, porter les armes sembla renier la foi.
En 3o5, Dioclétien abdiqua et obligea Maximien à l'imiter. Mais celui-ci ne quitta la pourpre qu'à regret, et s'efforça bientôt de la reprendre. En 309, selon d'autres en 3 10, il engagea son gendre Constantin-le-Grand dans une guerre téméraire contre les Francs, et profitant de son absence, il fit courir le bruit de sa mort, déclara l'empire vacant, et se proclama Auguste. A cette nouvelle , Constantin abandonna son expédition, et revint en toute hâte vers Arles où son beau-père s'était enfermé. Maximien effrayé de ce prompt retour avait quitté Arles et s'était réfugié à Marseille. Fait prisonnier dans Marseille, puis réconcilié en apparence avec
son gendre, il ne tarda pas à essayer une dernière tentative contre lui, et voulut l'assassiner ; mais pris sur le fait, il fut condamné à périr, et s'étrangla de ses propres mains.
Nous croyons que c'est pendant ce règne éphémère de Maximien, et pendant son séjour à Marseille, qu'il fit mourir saint Victor. Les grands Actes, en effet, nous disent que le triste empereur était venu à Marseille pour y mettre le comble à ses crimes et y finir sa coupable existence. Le martyrologe de Raban confirme cette opinion, et dit que Maximien s'étrangla après le meurtre de saint Victor.
Saint Victor est un des martyrs dont le culte a été le plus universellement et le plus anciennement répandu. Les plus vieux martyrologes mentionnent sa passion ; mais tous ne s'accordent pas sur certains faits, même sur la personne du saint. Ainsi, tandis qu'Usuard et Adon reconnaissent qu'il était soldat, Raban le dit évêque de Marseille,
Que saint Victor fût soldat, c'est indiscutable. Les petits Actes de son martyre commencent par ces mots : « Sous Maximien, souffrit à Marseille le soldat Victor. » Nous avons vu en outre dans les grands Actes que les préfets, lors du premier interrogatoire qu'ils lui firent subir, lui reprochèrent de refuser la solde militaire, et que Victor leur répondit que, soldat du Christ, il ne pouvait accepter la solde pour servir contre son roi. Enfin le bréviaire de l'abbaye de Saint-Victor nous montre le préfet Asterius qui accuse le saint au tribunal de Maximien , en ces termes : a Ce soldat Victor ne veut pas recevoir sa paie. »
Pour appuyer l'opinion de Raban, on a allégué ce que le saint dit aux préfets, que tous les jours il
sacrifie à Dieu des hosties spirituelles. Mais cette parole peut aussi bien s'entendre de la prière que du sacrifice de la messe.
Un meilleur argument pourrait être tiré du texte des Actes, si, comme quelques-uns l'ont cru, Victor avait baptisé lui-même les gardiens de la prison, bien que les prêtres eussent été appelés. On ne comprendrait guère, en effet, qu'un soldat eût administré un sacrement, quand les ministres de l'Eglise étaient présents. Mais Victor fut simplement parrain de trois légionnaires. Les Actes disent : « Bapti:{atos propriis manibus de fonte levavit^ » ce qui signifie : « Quand ils eurent été baptisés, il les sortit de l'eau de ses propres mains. » Levare de fonte est l'expression consacrée pour indiquer non l'acte du prêtre qui baptise, mais l'acte du parrain qui reçoit son filleul baptisé. (Ducange, Verbis: Patrinus, Levare). Que l'Eglise eût déjà au IV* siècle exigé la présence d'un parrain, c'est incontestable, puisque mention en est faite par le pape Hygin, qui siégeait dans la première moitié du second siècle. Ce pape permet qu'en cas de nécessité un même parrain reçoive plusieurs baptisés, bien que l'usage de l'Eglise romaine soit que chaque baptisé ait son parrain.
M. l'abbé Bayle, pour tout concilier, semble disposé à admettre que Victor, après avoir été soldat, avait été sacré évêque de Marseille. Nous n'accepterons même pas ce moyen terme, car il est impossible que les Actes ne lui eussent pas donné cette qualité, si elle lui avait appartenu, et ne nous eussent pas appris ce qui était un titre de gloire pour notre Eglise.
Devenue chrétienne, Marseille s'honora d'avoir été arrosée du sang généreux de Victor. Elle le prit pour son patron; plus tard elle mit son image dans ses
armes, et les premiers sceaux que Ton trouve appendus aux an(îiennes chartes portent, au revers, un cavalier armé du bouclier et de l'épée, avec cette inscription : a Massiliam vere, Victor, civesque tuere. » C'est-àdire : a Victor, protège Marseille et ses citoyens. » L'avers représente une place forte avec ces mots : a Actibus immensis urbs fulget Massiliensis, » « Marseille brille par ses grandes actions. » (RufS^ t. 2, p. 329).
La fête de saint Victor était célébrée autrefois avec magnificence, et attirait à Marseille"un concours considérable de toutes les villes de Provence. C'était une fête moitié religieuse, moitié municipale. Ruffi en a parlé. Marchetti dans ses Coutumes des Marseillais nous en fait une description fidèle.
Dès la veille au soir, un cortège historique parcourait les rues. C'étaient d'abord les quatre compagnies des quatre quartiers de la ville, commandées par leurs capitaines. Derrière cette milice venait une troupe de gentilshommes de Provence , richement habillés et montés sur de superbes chevaux. Chaque cavalier était accompagné de deux pages, portant ses couleurs, qui tenaient des flambeaux de cire blanche.
, Le chef de ce brillant cortège était connu sous le nom de Cavalier de Saint-Victor. Il marchait à la tête des autres, escorté par six pages avec des flambeaux. Le caparaçon de son. cheval, qui pendait jusqu'à terre, était de damas blanc semé de croix de taffetas bleu, avec le blason de l'abbaye. Ce cavalier, armé de toutes pièces, portait sa lance sur la cuisse, et au fer de la lance flottait la bannière de saint Victor, c'est-à-dire un panonceau rouge cramoisi , coupé en pointe à double queue. Ce panonceau est appelé, dans un titre
de l'an i527, Vestendar de la doutât de Marseilho. (Marchetti, p. 149).
Dès les temps les plus anciens, l'abbaye de Saint- Victor avait sa bannière ; il en est parlé dans les titres du XI* siècle, et on la voit à '^ette époque confiée aux Vicomtes de Marseille eux-mêmes. Aux environs de l'an 1020, les moines réclamant la terre de Carvilian, qui avait été soustraite à l'abbaye, vinrent s'établir devant la ville avec la châsse qui contenait les saintes reliques. Le vicomte Foulque était alors absent, mais, dit la charte de revendication qui nous a été conservée, le vicomte Guillaume était là, portant, en son propre nom et au nom de son frère, la bannière de Saint-' Victor (Cart. de Saint-Victor, c. 27).
Dans la suite, et au jour de la fête du saint, cette bannière fut toujours aux mains des gentilshommes du plus haut rang. Parmi ceux qui l'ont portée, nous voyons les Vivaux, les Vento, les d'Albertas, les Altovitis, les Montolieu, les Boniface. Et il en fut ainsi jusqu'au commencement du XVI !• siècle, où ces usages tombèrent en désuétude, et la fête se borna à une cavalcade, que faisait par la ville un valet des consuls costumé en cavalier. (Ruffi, t. 2, p. 399).
Mais antérieurement à cette époque, au matin de la fête, dès 7 heures, le cavalier de Saint-Victor montait à cheval, et se rendait à la chapelle de Saint-Ferréol, d'où il partait à bride abattue, et courait jusqu'à la chapelle Sainte-Catherine, là où depuis a été creusé le canal. De Sainte-Catherine, il allait au petit pas jusqu'à la rue des Nobles, où il faisait une seconde course, et s'arrêtait au couvent des Frères Prêcheurs. Puis il entrait dans la Grand'rue magnifiquement pavoisée, et courait jusqu'à la chapelle de Saint-
Victor aux Quatrc-Coins. Enfin il allait fournir carrière une dernière fois dans la rue de la Loge, où était THÔtel-de- Ville. De là il gagnait le fort Saint-Jean
au pas.
Au fort Saint-Jean, les prud'hommes pêcheurs avaient fait construire un pont de bateaux, qui joignait la ville avec l'autre côté du port, vers la pointe Saint-Nicolas. Ce pont était couvert de tapis de Turquie et de riches étoffes. Le cavalier le traversait, et allait se reposer à Saint-Victor.
A 10 heures la procession sortait de l'abbaye.
Les moines marchaient les premiers, deux à deux et en chape. Derrière eux était le cavalier de Saint- Victor, tenant de la main droite sa lance appuyée sur la cuisse, avec la bannière du saint qui flottait au vent. Puis venaient les reliques dans un buste d'or rehaussé de pierreries; elles étaient portées sur un brancard, par douze diacres en aube et dalmatique, couronnés de fleurs et s'appuyant sur des palmes. Les consuls en robe rouge suivaient la châsse, et avec eux une foule immense d'hommes et de femmes.
Dès que le reliquaire paraissait à la porte de l'église, la ville entière, l'apercevant, l'accueillait par des acclamations, des fanfares de trompettes, des batteries de tambours et coups de canons. Il descendait sur le quai, où les prud'hommes pêcheurs, en grand costume, le saluaient avec leurs longues et larges épées, et le recevaient sur le pont. Au milieu du pont avait été dressé un trône où les reliques étaient déposées pendant quelques moments ; et alors tous les navires, toutes les galères qui étaient dans le port envoyaient de longues salves d'artillerie. Après ce salut, la procession continuait sa marche, entrait en ville, et parcourait les
rues au milieu d'une foule énorme. Le sol était jonché de verdure ; et des fenêtres les dames inondaient le reliquaire de fleurs.
La procession sortait de la ville par la porte Royale, qui était à peu près là où se trouve aujourd'hui la place Marone, et elle retournait à l'abbaye par la chapelle Sainte-Catherine. Les cérémonies se terminaient par un grand banquet, que les moines offraient aux consuls et aux principaux personnages de leur suite.
C'est ainsi qu'autrefois se célébrait à Marseille la fête de saint Victor. Depuis longtemps toutes manifestations municipales ont cessé ; mais le peuple est resté dévot au glorieux martyr, qui est toujours dans le ciel le patron de notre cité.
SAINTE MARIE-MAGDELEINE
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La montagne des Oliviers, qui domine la ville de Jérusalem, porte sur son revers oriental la bourgade de Béthanie. C'est là qu'au temps de Notre-Seigneur Jésus-Christ demeuraient Marthe, Marie et Lazare, que leurs richesses et la noblesse de leur origine faisaient des plus considérables parmi les Juifs.
Selon de vieux récits, qu'on attribue au IX* siècle et à l'époque antérieure, Marthe était née d'un autfe père que Marie et Lazare, et elle était l'aînée de la famille ; après la mort de leur mère, qui s'appelah Eucharis, elle avait pris soin de l'enfance de son frère et de sa sœur, et avait administré elle-même leur patrimoine.
Ces mêmes récits disent que Marie prit le surnom de Magdeleine, parce qu'elle possédait sur le lac de Tibériade la terre de Magdalon ; c'est aussi l'opinion de plusieurs Pères de l'Eglise, qui ajoutent qu'elle était née en ce lieu.
Marîe-Magdôleîne ne répondh pas aux soins dont Marthe avait entouré ses Jeunes années ; elle se laissa entraîner par les plaisirs du monde, et succomba aux
plus funestes tentations. Mais si profonde que fût sa chute, et si misérable que fût son abaissement, plus grand devait être l'élan d'amour et de foi qui la releva vers Dieu, plus généreuse et plus glorieuse sa longue pénitence.
C'était le moment où le Messie, abandonnant l'obscurité de l'humble maison de Nazareth, commençait sa vie publique. En l'an de Rome 779, dit M. l'abbé Bougaud, il se rendit à Jérusalem. Il y venait affirmer devant les prêtres et tout le peuple juif sa mission divine. Comme il passait à Béthanie, un pharisien nommé Simon, curieux de connaître un homme d'une si grande réputation, l'invita à dîner à sa table. La présence seule du Sauveur toucha le cœur de Magdeleine. Prenant un vase de parfums précieux, elle entra dans la salle du festin; elle se jeta aux pieds de Jésus, les inonda de ses larmes, les oignit d'essences, et les essuya avec ses cheveux. Et alors, malgré les murmures des pharisiens, qui s'étonnaient de le voir accepter les soins d'une femme coupable, le Divin Maître lui dit : « Vos péchés vous sont remis... Votre foi vous a sauvée. »
Notre-Seigneur venait souvent à Béthanie. Magdeleine restait alors immobile à ses pieds, écoutant ses paroles, contemplant son visage, incapable de porter ailleurs son attention et ses regards. Un jour Marthe se plaignit d'être seule absorbée par les soins domestiques ; mais Jésus lui répondit : « Marie a choisi la meilleure part, et elle ne lui sera pas ôtée. »
Pendant une des absences du Sauveur, et tandis qu'il évangélisait la contrée de Jéricho, Lazare, son ami, tomba malade et mourut. Appelé par les deux sœurs, Jésus retourna à Béthanie et ressuscita celui
qui depuis quatre jours déjà pourrissait dans le tombeau. Après ce témoignage de son amour, il s'éloigna, mais pour quelques jours seulement. Il revint à la veille de sa passion, et consentit à un dernier banquet dans la maison de Simon-le-lépreux. Ce jour-là Magdeleine, comme au jour de sa conversion, versa sur la tête de Jésus un parfum d'un prix inestimable. Les disciples s'étonnaient de cette prodigalité, et ils disaient entre eux : « On pouvait vendre ce parfum plus de 200 deniers, et les donner aux pauvres. » Mais Jésus leur répondit : « Ce que Marie a fait, elle l'a bien fait ; elle a embaumé par avance mon corps pour la sépulture. Et en vérité, je vous le dis, partout où sera prêché cet évangile, on racontera d'elle à sa gloire ce qu'elle vient de faire. »
Cinq jours après, Jésus était livré par Judas, condamné à mort, et traîné comme un malfaiteur par les rues de la ville. Magdeleine le suivit sur le Calvaire, et resta avec la divine Mère au pied de la Croix, sous la pluie de sang qui découlait des plaies du Sauveur. Elle ne le quitta que dans le sépulcre. Le lendemain, ne pouvant à cause du Sabbat s'approcher du lieu où il reposait, elle demeura plongée dans sa douleur ; mais avant même que parussent les premières lueurs du jour suivant, elle vint au jardin du Calvaire, et voyant le tombeau ouvert, elle crut à une profanation, et courut avertir les disciples que l'on avait enlevé le corps de leur Maître.
Pierre et Jean viennent en toute hâte, entrent dans le sépulcre, et, le trouvant vide, s'en retournent troublés. Mais Magdeleine ne peut s'arracher de ce lieu ; elle reste tout en larmes auprès de la grotte, et apercevant tout à coup un homme qu'elle prend pour le jardinier,
elle lui dît : « Seigneur, si c'est vous qui Pavez enlevé, dites-moi où vous l'avez mis pour que j'aille le prendre. » Mais lui ne lui dit qu'un mot : « Marie » ; et se précipitant à ses pieds, elle l'adora pleine de joie en s'écriant : « Maître ! » Et Jésus lui dit : « Ne me touche pas, mais va trouver mes frères et dis-leur : Je monte vers mon Père et votre Père, vers mon Dieu et votre Dieu. »
Après l'Ascension , Magdeleine resta auprès des Apôtres et de la Vierge Marie, jusqu'au jour où la glorieuse Mère de Dieu monta au ciel pour être la souveraine des Anges et des hommes.
Les Apôtres, les disciples de Jésus-Christ, et les saintes femmes qui l'avaient suivi dans son passage sur la terre, vivaient à Jérusalem, unis dans la prière, et annonçant aux Juifs l'Evangile de leur Maître. Mais les Juifs repoussaient leur parole ; ils persécutaient les chrétiens, ils ne pouvaient supporter le témoignage de ceux qui avaient vu les miracles du Messie et le plus grand de tous sa résurrection d'entre les morts. Pendant douze années les Apôtres prêchèrent ainsi dans la Judée, au milieu de mille persécutions ; mais enfin voyant leurs efforts inutiles , ils résolurent d'abandonner ce peuple rebelle à son impénitence, et d'aller porter la foi aux Gentils.
Leur dispersion eut lieu aux environs de l'an 48 de Jésus-Christ.
D'antiques récits nous racontent que saint Pierre, avant de partir pour Rome, choisit des missionnaires pour les Gaules et l'Espagne. Il confia la mission de Provence à saint Maximin, un des 72 disciples de Notre-Seigneur, et l'envoya porter la bonne nouvelle dans nos contrées en compagnie de Marie-Magdeleine,
de Manhe, de Marcelle, leur suivante, de Trophime, d'Eutrope, de Parménas et de plusieurs autres. Les saints, poussés par un vent favorable, vinrent aborder non loin de Marseille, dans Pile de Camargue, à l'endroit où le Rhône se jette dans la mer. Maximin alla aussitôt évangéliser la ville d'Aix ; Marie-Magdeleine l'y accompagna, et vécut auprès de lui dans l'exercice de l'apostolat, et dans les ravissements continuels de la contemplation.
Mais à côté de ces vieux Actes de sainte Magdeleine, est une tradition fort ancienne aussi, et fortifiée par d'autres récits qui racontent d'une façon quelque peu dififérente l'arrivée de nos apôtres sur les côtes de Provence. Elle dit que les Juifs persécuteurs, s'étant saisis des principaux disciples de Jésus-Christ, jetèrent dans un méchant bateau Lazare, Marthe, Magdeleine, Marie Jacobé et Salomé, Maximin et d'autres encore, et les livrèrent à la fureur de la mer sans voile et sans gouvernail. Mais le bateau, poussé par le souffle des anges, traversa heureusement la Méditerranée, et vint aborder à l'île de Camargue. Aussitôt les saints, comprenant la mission que Dieu leur réservait, se partagèrent, les villes de la vieille province romaine. Saint Maximin alla à Aix, sainte Marthe à Tarascon et à Avignon, Lazare et Marie-Magdeleine vinrent à Marseille.
Ces deux récits, conformes dans le fond, diffèrent seulement en ceci que le premier représente nos apôtres comme envoyés par saint Pierre et destinés par lui à l'évangélisation de la Provence, tandis que le second voit dans leur arrivée imprévue un épisode de la persécution juive contre la primitive Eglise.
La tradition nous a conservé un souvenir malheu*
reusement trop incertain de l'apostolat de sainte Magdeleine à Marseille. Elle nous dit que Lazare et sa sœur se logèrent, en arrivant parmi nous, dans les ruines d'un petit temple abandonné, en face du temple de Diane. Dans la suite du temps, les iidèles construisirent en ce lieu une chapelle en l'honneur de sainte Magdeleine. Elle était située au carrefour des Treize-Coins, en face de la Major,, que l'on croit bâtie sur l'emplacement du temple de Diane. (Grosson, Monum. Marseillais. — Paillon, t. I, p. 570.)
Magdeleine, voyant la foule porter ses adorations à la déesse, ne put contenir son indignation, et élevant la voix elle commença à prêcher le nom de Jésus- Christ. La divine semence porta fruit, et bientôt se forma une petite chrétienté.
Il y avait à Marseille, dit la légende, un homme riche qui n'avait pas d'enfants, et qui allait au temple, avec sa femme offrir des sacrifices et demander aux dieux un héritier de ses biens. Sainte Magdeleine alla à eux et leur annonça Jésus crucifié. Et pendant la nuit, par trois fois, cette dame vit en songe la belle étrangère qui lui apparaissait menaçante, et lui reprochait de laisser les pauvres dans la souffrance, tandis qu'elle-même dormait sur la plume et dans la soie. Son mari eut aussi la même vision. Effrayés de ce prodige, ils appelèrent dans leur maison Lazare et sa sœur, et cet homme dit à Magdeleine: « Nous écouterons ta parole, et nous croirons en ton Dieu, si tu nous obtiens de lui un enfant. » Pleine de confiance en Celui qui a promis aux siens sa protection et ses miracles, Magdeleine n'hésita pas à s'engager en son nom, et en effet ils eurent le fils qu'ils désiraient, et embrassèrent la foi de Jésus-Christ.
Cette légende aventurée est la base d'un roman religieux, que le Moyen-Age avait mêlé et confondu avec les Actes de sainte Magdeleine. D'après ce roman, le roi et la reine de Marseille promettent de se faire baptiser si le Ciel leur accorde un enfant. Ils vont à Rome voir saint Pierre ; une tempête horrible les assaille ; la reine a son fils pendant la traversée et meurt. Le roi la dépose sur la plage d'une île déserte, recouverte seulement de son manteau, et laisse auprès du cadavre son fils nouveau^né, qu'il ne veut pas voir mourir de faim sur son navire. A Rome, saint Pierre console le pauvre roi, et le mène visiter les Lieux Saints de Palestine. Après deux ans, le noble pèlerin fait voile pour Marseille, mais en passant devant l'île, où il a laissé sa femme morte, il s'arrête, et la trouve pleine de vie avec son enfant. Ce miracle amène la conversion du peuple de Marseille, qui reçoit le baptême de la main de sainte Magdeleine. (Faillon. T. 2, p. 97.)
Laissons ce récit extravagant, et revenons à la saine tradition.
La persécution ne tarda pas à s'élever ; les fidèles durent se cacher pour accomplir les saints mystères ; ils cherchèrent un asile dans les montagnes et creusèrent les catacombes. Là^ Magdeleine se réfugiait avec les premiers chrétiens ; elle leur enseignait la doctrine qu'elle avait reçue du divin Maître, et les initiait à cet esprit de prière et de pénitence qui l'avait rendue chère au Cœur de Jésus. Cette catacombe, berceau de notre Eglise, a été comblée en grande partie par les éboulements ; mais nous avons conservé la première chapelle qui vit les assemblées de nos pères dans la foi, et que sanctifia la présence de saint Lazare et de sainte Magde-
leine. Elle s'ouvre dans les cryptes de Saint-Victor, derrière Tautel de Notre-Dame de Confession, le sanctuaire que la piété des fidèles entoure d^une si religieuse vénération.
C'est une grotte entièrement creusée dans le flanc de la montagne. Sur la voûte sont gravés TA et l'û des catacombes, entre les bras d'une croix grecque. Un autel y a été dédié en l'honneur de sainte Magdeleine ; il est surmonté d'un bas-relief représentant l'illustre pénitente. Ce bas-relief, sculpté dans la masse même de la roche, est, dit-on, l'oeuvre de Puget, le grand artiste marseillais. Du côté de l'épitre, un peu en avant de l'autel, une colonne, également taillée dans le roc, porte au-dessus de son chapiteau une tête que l'on considère comme l'image de saint Lazare ; adroite et à gauche sont gravées une crosse d'évêque et une palme.
Cette colonne^ avec un banc aussi creusé dans la pierre qu'elle partage en deux sections, a reçu le nom populaire de confessionnal de saint Lazare. Ce siège a très vraisemblablement servi à l'administration des sacrements, et on en rencontre de pareils^ destinés à des usages religieux, dans les catacombes de Rome ; mais le nom de confessionnal n'est là assurément que par corruption, et rappelle le titre de confession de saint Lazare, qui appartient à cette crypte pour avoir contenu les reliques du premier de nos évêques.
Du côté de l'Evangile s'ouvre le corridor qui conduisait primitivement aux autres cubicula de la catacombe marseillaise, et qui renferme encore aujourd'hui plusieurs tombes malheureusement profanées. On y voyait autrefois un sarcophage païen très remarquable^ où furent renfermées des reliques des SS. Innocents, et à côté une magnifique urne d'albâtre cannelée eti spi*
raies, qui avait été trouvée près de l'abbaye, au milieu d'un cimetière antique, et que Ton déposa dans la chapelle de Sainte-Magdeleine, sans doute ea souvenir du vase d'albâtre qu'elle porta plein de parfums che^ Simon le pharisien. (Kothen, Cryptes de Saint-Victor.)
Nous avons donc trace certaine du séjour de la Magdeleine au milieu de nous. Mais la sainte amante de Jésus-Christ ne pouvait vivre longtemps dans le tumulte et l'agitation des villes. Elle était irrésistiblement attirée vers cette vie de contemplation et d'extase que Notre-Seigneur lui-même avait assuré être spn partage. Elle cherchait un lieu écarté, pu elle pût se. retrouver seule avec lui, le voir, Técouter comme autrefois dans sa maison de Béthanie. Une tradition bien vague nous la représente se retirant tantôt dans une grotte enfermée aujourd'hui dans Téglise parois-siale des Aygalades , tantôt danç une autre caverne cachée dans les bois de la vallée voisine. Mais sa demeure définitive fut choisie, dit-on, par les anges, qui l'enlevèrent et la transportèrent dans la Baumç où elle passa les dernières années de sa vie.
Vraiment, sur terre, Magdeleine ne pouvait avoir retraite plus profonde ! C'était un immense désert, un^ plaine inabordable au-dessus dçs plus hautes vallées, une lande épineuse et perdue dans les montagnes, que l'homme ne connaissait pas, que son pied n'avait jamais foulée. Les bêtes fauves fréquentaient seules cette région escarpée ; mais à l'approche de la sainte elles s'enfuirent, et depuis aucune n'y est revenue. Combien est magnifique cette solitude! Une forêt épaisse ; de grands hêtres au tronc blanc moucheté de mousses; des ifs vieux comme le monde; des houx gigantesques; et au flanc de la colline de petits rois-
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seaux qui dégouttent de la pierre et se perdent sous les feuilles amassées. Des blocs énormes sont tombés de la montagne ; ils sont amoncelés les uns sur les autres, revêtus de lianes et de fleurs, et diaprés d'une lumière chatoyante. Sur la forêt, la roche se dresse haute et droite comme la muraille du Paradis ; et dans sa paroi inaccessible est creusée la Baume, le nid de la divine colombe. De là monte sa plainte, dès le matin, dès que le jour se lève sur la neige des Alpes, à l'horizon. Rien ne la console, parcequ'elle a perdu Celui qu'elle aimait. Le soleil illumine le ciel profond, le roc reflète ses rayons comme un pur cristal, la terre s'échaufife et exhale son encens en spirales vibrantes; le soir revient, la nuit paraît toute brillante de diamants ; Magdeleine gémit toujours, elle répète sans cesse comme autrefois : a Où l'avez-vous mis, et j'irai le chercher. »
Dans cet ermitage solitaire, sa vie était la prière, sa tiouf Wture le pain céleste que les anges lui apportaient, §a compagnie Notre-Seigneur lui-même qui venait à sa voix et conversait avec elle. Sept fois par jour, aux heures canoniales, les anges la soulevaient et la portaient au sommet de la montagne pour y jouir de la présence de son Bien-Aimé. Ce lieu béni est connu sous le nom de Saint-Pilon, parce que les fidèles y élevèrent plus tard une colonne avec la statue de la sainte soutenue par les anges. Quand sa prière était finie, les mêmes mains la reprenaient et la descendaient dans sa baume, où elle recommençait sa pénitence.
Cette vie miraculeuse dura 33 ans ; et tous les jourâ c'étaient les mêmes larmes, lé même amouf , les mêmes iravissements.
Deux mille ans se sont écoulés de{$uis que Magde-
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leine a habité ces lieux ; mais ils ont gardé l'empreinte de ses pas, la beauté de son front, le calme et la sérénité de son âme. Aussi les pèlerins ont appris le chemin du désert ; ils ont frayé des sentiers dans le bois ; ils viennent dans la baume boire à la source qui a jailli des yeux de la sainte et qu'alimentent ses pleurs.
L'attrait seul des souvenirs les amène ainsi loin de tout pays habité ; ils ne trouvent pas à la Sainte-Baume le tombeau de Magdeleine ; elle n'est pas morte dans sa grotte. Quand le jour fut arrivé où Magdeleine devait quitter la terre pour recevoir le prix de son amour, elle voulut s'unir une fois encore à son Sauveur sous la forme sacramentelle. Les anges, qui la servaient, la transportèrent de la Sainte-Baume jusque sur la vieille voie Aurélienne,là où s'élève aujourd'hui un pilier qui rappelle cet événement miraculeux. En même temps Maximin, son compagnon de pèlerinage, maintenant évêque d'Aix, était averti par une révélation divine, et se hâtait au-devant de la pénitente. Il lui donna le corps et le sang de Jésus-Christ, et peu après elle s'endormit paisiblement entre ses bras. Le bienheureux évêque embauma son corps, l'ensevelit pieusement, et construisit, dit-on, une basilique sur son tombeau. Cette basilique est sans nul doute la crypte aujourd'hui renfermée dans la magnifique église de Saint-Maximin. Quand sainte Magdeleine mourut, le culte chrétien proscrit et-persécuté ne pouvait élever les somptueux édifices qu'ont produits plus tard l'époque Constantinienne et le Moyen-Age. Cette crypte, cachée à tous les regards, n'était fréquentée que par les rares chrétiens de la contrée, et elle resta à moitié inconnue sous la protection de saint Maximin et de ses successeurs.
Ce que nous venons de dire de la vie de sainte
Magdeleine en Provence, nous l^avons prig dans les
vieux Actes de la sainte et dans la tradition populaire.
Nous savons bien qu^une critique jalouse a voulu
rejeter et les Actes et la tradition, et nous refuse
l'honneur d'avoir pour apôtre la sainte amie de Notre-
Seigneur Jésus-Christ. Si nous ne sommes pas entrés
dans le champ-clos de la discussion, ce n'est pas que
n'ayons rien fr répondre aux négations de l'école
sceptique; mais les preuves de la venue des saints de
Béthanie en Provence, d'autres les ont déjà données,
et demain peut-fitre en apporteront de nouvelles. Nous
n'avons écrit que pour les fidèles^ que pour ceux qui
croient parce qu'ils aiment.
SAINT CASSIEN
Fondateur de l'Abbaye de Saint-Victor
. Le V* siècle qui a donné & la Provence tant de $aints et tant de grands hommes, n'en a peut-être. pas produit de plus célèbre que Cassien, dont le nom rappelle les plus antiques souvenirs de notre histoire religieuse. Mais ce nom, le seul sous lequel soit connu le fonda*teur de l'abbaye de Saint-Victor, n'est qu'un surnom^ son nom véritable est Jean. Prosper d'Aquitaine dans sa chronique, à la date.de 433, l'appelle express^ément a le moine Jean, surnommé Cassien » (Prosper d'Aq. — Theodosio XIV et Maximo coss.). D'ailleurs, c'est le nom de Jean que notre saint lui-même se donne dans ses conférences, par la bouche de l'abbé Nesteros qu'il visita en Egypte, (Confër, 14* c. 9).|
S'il faut en croire Gennade, Cassien était né dans la Scythie (ch. 61), vaste région située au nord de la mer Noire^ du Caucase et de la mer Caspienne, et dont les limitas sont mal définies. Mais pareequ'il est impossible d'admettre qu'un écrivain aussi instruit et élégant appartienne à un peuple étranger à toute civilisation, on lui assigne ordinairement pour patrie le diocèse de Tbr^ice ou petite Scythie, entre Constayitinople et le Danube.
Cela même souffre difficulté. Cassien parle trop correctement le latin, pour être originaire d'une province où cette langue était inconnue. De plus, il fait de son pays natal une description qui ne peut convenir aux montagnes de la Thrace et aux marécages du Danube, a Nous avions sans cesse devant les yeux, dit-il, les lieux où est le patrimoine de nos ancêtres, ces contrées agréables et charmantes, ces douces solitudes si utiles à nos projets. » (Conf, 24% ci). Enfin, Cassien avait une sœur, qui semble avoir habité non la Scythie mais la Provence, car il recevait sa visite alors qu'il était devenu moine, c'est-à-dire évidemment quand il était à Marseille. (De Cœnob. Inst, 1. xi, c. 17).
Ces diverses raisons ont suffi pour persuader à divers historiens que notre Saint était provençal , et qu'en fondant son monastère à Marseille il s'était conformé à son premier projet d'introduire l'institut monacal dans son propre pays, et près de sa famille dont il espérait recevoir aide et soutien. (Conf. 24% c. 1.7. 8), Il n'aurait pas tenu compte des recommandations de l'abbé Abraham, qui lui conseillait de fuir sa patrie et le voisinage de ses parents. (Ibid).
C'est donc que Gennade se serait trompé, ou que quelque copiste maladroit lui aurait fait dire ce qui n'était pas dans sa pensée. En effet si au lieu de <c Cassien, Scythe de nation », on lit « Cassien le scythe^ » cette appellation peut se comprendre par « Cassien le solitaire de Scété, » titre qui lui aurait été donné à cause de son long séjour dans ce désert de l'Egypte ; et cette supposition n'a rien d'irrationnel, la Scythie et Scété se désignant en latin par un même mot.
Pour ne rien omettre, disons que le Sanctoral de l'abbaye de Saint-Victor fait naître Cassien à Athènes,
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et en même temps le dit originaire de Scythie. Le P. Guesnay, qui a suivi le Sanctoral, raconte gravement que son père était Scythe, que sa mère était Athénienne, et qu'il naquit à Athènes. (Cass. IlL 1. i. c. i).
On met la naissance de Cassien aux environs de l'année 36o ; et c'est avec raison, parce que 25 ans plus tard à peu près, bien que jeune encore, il avait déjà commencé ses longs et pénibles voyages. Il nous apprend lui-même que ses parents étaient riches et pieux. Il comptait en effet qu'ils ne mettraient aucun obstacle à ses projets de vie religieuse, et même qu'ils lui faciliteraient avec joie la fondation d'un monastère, lui fournissant les choses nécessaires à la vie et le débarrassant des soucis temporels. (Conf. 24* c. i).
Cassien, encore presque enfant, fit l'apprentissage du cloître loin de sa famille et de son pays, en Palestine, dans le monastère de Bethléem. A cette époque de ferveur, tous les esprits et tous les cœurs se tournaient vers la Terre-Sainte; on y venait des pays les plus éloignés, et les pèlerins se pressaient au berceau et au tombeau du Sauveur. Sainte Paule dans sa lettre à Marcella lui peint ce concours des peuples chrétiens, et elle lui dit : « Tout ce qu'il y a d'illustre dans la Gaule vient ici. » (Hist. de sainte Paule c. i3). Il ne faut donc pas s'étonner que Cassien soit allé de Provence recevoir à Bethléem les premières leçons de la perfection chrétienne.
Le monastère qu'il habita était bâti même sur la crèche de Notre-Seigneur {de Cœnob. Inst. 1. 3, c. 4). Ce n'était donc pas le monastère que sainte Paule construisit de 386 à 389 pour saint Jérôme et ses disciples ; car elle l'établit hors de Bethléem, au nord et un peu à l'écart, près du tombeau du roi Archelatis.
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(Hist. de sainte Paule^ c. xi]. Le couvent de Cassfien était sans doute appuyé à Téglisç que sainte Hélène avait élevée sur la grotte de la Nativité.
Dans ce couvent, le pieux jeune homme contracta une étroite amitié avec un moine nommé Germain, qui était de son pays, et même, semble-t-il, de ses parents, bien que plus âgé de lui [Coll. 14. c. 9). Ils confondaient leurs familles dans leur affection et aussi dans leurs espérances , se flattant de réaliser avec Tappui des leurs les projets qu'ils formaient pour l'avenir. [Coll. 24, ci). L'intimité des deux religieux était telle qu'ils passaient pour frères ; mais ils étaient frères selon l'esprit, non selon la chair. (Coll. 16, c, il. Les deux amis occupaient la même cellule ; ils y reçurent un troisième compagnon, dont la venue devait avoir une influence décisive sur leur vie religieuse.
Un jour arriva à Bethléem un vieillard qui demandait à être admis comme novice parmi les frères du couvent. .L'abbé l'accueillit et l'associa à Germain et à Cassien. Cet étranger n'était que depuis peu dans leur compagnie, quand un moine égyptien vint visiter les Saints-Lieux, et reconnut en ce modeste novice Pinufius , l'abbé d'une des grandes congrégations du désert de Scété, qui par humilité, avait abandonné son monastère et s'était réfugié près de la crèche du Sauveur. Et ce n'était pas la première fois que ce saint homme fuyait ainsi la réputation que sa sainteté lui avait faite. Il s'était caché pendant trois ans au fond de la Thébaïde, et y avait été semblablement découvert par un moine venu de Scété. Ramené auprès des siens, il avait peu de temps après trompé leur vigilance, et s'était embarqué pour la Palestine, où il espérait échapper à toutes leç recherches. (De Cœnob, InsL 1. 4, c. 3o, 3i. — Coll. 20, c. i).
Pinufius fut donc une seconde fois contraint de retourner à son monastère ; mais son humilité avait fait une vive impression sur Tesprit de Cassien et de Germain^ et l'on peut bien croire qu'il fut pour beaucoup dans le désir qu'ils conçurent de visiter les saints de Scété et de la Thébaide.
Us obtinrent de leurs supérieurs l'autorisation d'accomplir ce pieux dessein (ColL i6, c. i), et s'étant embarqués pour l'Egypte, ils vinrent aborder à Thennesus, ville située au bord de la mer, et au milieu des étangs, a Tembouchure, croit-on, de la branche la plus orientale du Nil.
La date de ce voyage n'est pas exactement connue ; mais de l'avis de tous, il ne peut être postérieur à l'an 390. C'est encore trop le retarder. En 390, saint Jérôme était déjà établi dans son monastère de Bethléem. Comment se pourrait-il que Cassien ne dît nulle part avoir vécu dans le voisinage de ce grand docteur? L'arrivée de Cassien en Egypte, dut même précéder la visite que saint Jérôme et sainte Paule firent en 386 au désende Scété. S'il était venu après eux, les moines de cette contrée n'auraient pas manqué de lui rappeler ce souvenir, à lui qui arrivait de Bethléem où il aurait vu saint Jérôme au retour de son pèlerinage.
. Nous mettrons donc le voyage de Cassien à l'an 385 au plus tard. Notre saint était jeune encore {ColL 14. c. 9) ; il ne devait pas avoir beaucoup plus de vingtcinq ans.
A Thennesus, Germain et Cassien se rencontrèrent ; avec le bienheureux Archebius^ qui fiprès avoir pratiqué 37 ans la vie cénobitique, avait été enlevé à son monastère et sacré évêqùe de Panephysis, port de mer situé au milieu du delta. Archebius était venu à Thenne-
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sus pour Télection de Pévêque de cette ville. Il reçut nos pèlerins avec charité, et ayant appris leur désir de voir les Pères de la Haute-Egypte, il les engagea à ne pas passer sans visiter les monastères voisins. Prenant donc sa peau de chèvre et son bâton, comme faisaient tous les moines de ce pays quand ils se mettaient en voyage, il les conduisit lui-même à sa ville épiscopale.
(Coll. XI. c. I. 2. 3. 4).
Le premier couvent où il les introduisit fut celui de l'abbé Chasremon, qui les entretint de la perfection chrétienne. De là ils se rendirent chez l'abbé Nesteros [Coll. 14. c. i),puis chez l'abbé Joseph, dont la celle n'était guère distante que de six milles (Coll. i5. c. 10). L'abbé Joseph, bien qu'il fût égyptien, parlait la langue grecque, ce qui permit aux voyageurs de s'entretenir avec lui sans interprète (Coll. 16. c. i).
Heureux de trouver auprès de ces hommes vénérables les enseignements qu'ils étaient venus chercher, Cassien et Germain sentaient croître en eux le désir de prolonger leur séjour dans les couvents d'Egypte. Cependant ils avaient promis à leurs supérieurs de retourner promptement à Bethléem (Coll. 17, c. 2). Ils exposèrent à Joseph le trouble et l'anxiété de leur conscience, et rassurés par lui, ils se décidèrent à rester, se contentant d'écrire fréquemment à leur monastère (Coll. 17, c. 3i).
Ils allèrent donc à Diolcos, sur un des sept bras du Nil; ils virent aux environs l'abbé Piammon (Coll. 18, c. i), puis l'abbé Paul, dans le monastère duquel ils s'entretinrent ayec le moine Jean , vieillard d'une grande sainteté (Co//. 19, c. i).
Mais il était une visite qui leur tenait fort à cœur. Ils voulurent revoir, près de Panephysis , ce saint
Pinufius qu'ils avaient connu en Palestine, leur compagnon de cellule dans le monastère de Bethléem. Il les reçut comme de vieux amis, et leur demanda instamment de se fixer auprès de lui. Mais il dut céder à leur désir de visiter le désert de Scété, et il les laissa partir (Coll. 20, c. XI. — Coll. i8, c. i).
Nos voyageurs abordèrent donc enfin cette fameuse solitude, qui s'étend à l'ouest du Nil, près des monts Nitria. Là, sur les conseils de l'abbé Moyse, ils embrassèrent le genre de vie des moines de ces contrées, et s'astreignirent au jeûne le plus sévère, se contentant pour toute nourriture de deux petits pains, qui ensemble ne pesaient pas une livre [Coll. 2, c. 18, 19, 20). De Scété ils passèrent dans la Haute-Egypte, jaloux d'entendre les saints qui ont illustré la Thébaide, et de profiter de leurs conseils.
Il y avait sept ans que Germain et Câssien étaient en Egypte (Coll. 17, c. 3i) ; c'était en l'année 391, au plus tard, si, comme nous l'avons dit, ils étaient venus de Bethléem avant 386. La date de toutes ces pérégrinations de nos deux moines est incertaine. Tillemont remarque seulement qu'ils étaient dans la Thébaide avant la mort de saint Jean de Lydople, c'est-à-dire avant 394, puisque l'abbé Abraham leur cite l'exemple de cet illustre solitaire, et leur parle de lui comme encore vivant (Coll. 24, c. 26).
Ils reconnurent qu'il était temps d'accomplir la promesse qu'ils avaient faite en partant à leurs supérieurs. Ils se décidèrent donc au retour, et revinrent à Beth* léem se remettre sous l'obéissance des Anciens ; mais ils conservaient toujours l'espérance d'obtenir à nouveau la permission de revenir en Egypte. En effet, peu de temps après, cette année même, croit-on (Hist. litté-
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rairéj , ils reprirent le chemin du désert de Scété , accompagnés par les vœux de tous leurs frères de Bethléem, et libres de tout engagement {Coll. 17, c. 3i).
Nous ne pouvons suivre Cassien et Germain dans ce second pèlerinage. Nous savons seulement qu'ils étaient dans le monastère de Tabbé Isa^c, quand y arriva une lettre pascale de Théophile, évêque d'Alexandrie, lettre dont les moines d'Egypte ne voulurent pas admettre la doctrine , la croyant entachée d'hérésie {ColL 10, c. 2). Or, cette lettre et les troubles qu'elle occasionna sont, d'après Tillemont, de l'an 399.
Cassidn et Germain restèrent donc en Egypte jusqu'à la fin du IV* siècle, en sorte que leur second séjour en Scété fut plus long que n'avait été le premier. Ils semblent s'être alors affiliés à une des maisons religieuses de ces contrées, puisque Cassien, en parlant de l'abbé Paphftuce, l'appelle « prêtre de notre congrégation » (ColL 10. c. 2).
Là cependant ne devaient pas s'arrêter les pérégrinations de Cassien et de son compagnon; ils allaient bientôt changer de climat et de vie, passer du désert au tumulte de la grande ville, et de la contemplation au mouvement des affaires. Tout-à*-coup, sans que nous puissions deviner les motifs et l'occasion de leur changement , nous les voyons bien loin de l'Egypte , à Constantinople. Tous deux appartenaient alors au clergé de saint Jean-Chrysostôme, Germain comme prêtre, Cassien comme diaicrQ (Théodore); et ces dignités, ils les avaient reçues des mains de ce grand évêque^ au moins le savons-nous sûrement pour Cassien (Gennade c. 61).
Dans ces temps troublés, et au milieu des luttes qui bouleversaient Constantinople, ils restèrent constam-
ment fidèles à saint Jean, qui leur avait confié la garde du trésor de l'Eglise. Le 20 juin 404, le saint fut jeté en exil pour la seconde fois, et au même moment un incendie terrible dévora sa cathédrale. Le trésor ayaiit été providentiellement préservé du feu , Cassien et Germain en firent dresser l'inventaire par les officiers de l'empereur.
L'année suivante, 405, le clergé de Constantinople les envoya à Rome, porteurs de lettres destinées à informer le Pape saint Innocent des maux qui affligeaient l'Orient. Ils avaient en même temps la mission de solliciter le Saint-Siège en faveur de Jean-Chrysostôme. Us apportèrent l'inventaire du trésor, pour disculper le saint évêque, dont on accusait les partisans d'avoir mis eux-mêmes le feu à l'église, sans doute dans un but de pillage, quoique Théodore ne le dise pas (Baronius An. 404, § 78).
A Rome nous perdons les traces de Cassien, puis nous le retrouvons en Provence, à Marseille, sans que nous puissions savoir quand et comment il y est venu. Les uns mettent son arrivée dans notre ville à l'année qui suivit son voyage à Rome, les autres la fixent à 41 5 seulement. Ni les uns ni les autres n'appuient leur dire de bonnes raisons ; mais les derniers semblent le plus loin de la vérité ; Cassien a trop fait à Marseille, pour avoir commencé si tard.
A partir de ce moment, Cassien nous apparaît seul ; il n'est plus parlé de Germain. Sans doute ce dernier était mort; car on ne peut supposer que de pareils amis se fussent séparés. Le P. Guesnay veut fort gratuitement que Germain soit venu à Marseille avec liotre saint, et y ait fini sa vie aux environs de 419. [Cas. HLj L I, c. 5!.)
Selon toute apparence, Cassien arriva donc à Marseille au moment où la Provence, détachée de l'Empire, obéissait au tyran Constantin. En 41 1 , les armes victorieuses de Constance la rendirent à Honorius, et malgré l'invasion des Barbares, cette belle province devait rester romaine soixante ans encore.
Le disciple des anachorètes, le diacre de saint Jean- Chrysostôme fut reçu avec honneur par l'évêque Procule, qui l'attacha à son clergé. Même il l'ordonna prêtre (Gennade^ c. 61); mais non sans résistance, parait-il, car, dans ses Institutions, Cassien se plaint d'avoir souffert violence : « Je n'ai pu, dit-il, échapper aux mains de l'évêque » [De Cœnob. Inst.^ L xi, c. 17.); et cette plainte ne peut s'entendre que de son élévation à la prêtrise.
Le moment était venu pour le saint abbé d'appliquer enfin les leçons qu'il avait recueillies en Egypte, et d'introduire en Occident la vie cénobitique, telle qu'elle était pratiquée par les Pères du désert. Il fonda à Marseille deux monastères [Gennadej c. 61), l'un pour les vierges, l'autre pour les hommes. Le premier prit dans la suite des temps le titre de Saint-Cassien, puis celui de Saint-Cyr, celui de Sainte-Marie, et enfin celui de Saint-Sauveur. Il a subsisté jusqu'à la Révolution française. Le second est la célèbre abbaye de Saint- Victor.
Au sud du port de Marseille, et au pied de la colline qui porte aujourd'hui la basilique de Notre-Dame de la Garde, étaient d'antiques cimetières phocéens et romains, et au milieu de ces cimetières s'ouvrait dans la roche vive la catacombe chrétienne, qui gardait les reliques de saint Lazare, de saint Victor et de nos autres martyrs. C'est là que Cassien établit son monastère. Il
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eut sans doute .pour première église la chapelle de Notre-Dame de Confession, qui depuis 25o ans déjà s'élevait à l'entrée de la catacombe , cachée dans la profondeur d'une carrière abandonnée. Bientôt de cette excavation Cassien fit. une basilique souterraine, en élevant d'épaisses murailles contre le rocher, et en jetant des voûtes au-dessus. Sur cette crypte, il bâtit ensuite l'église de son abbaye. La crypte fut dédiée en l'honneur de la Sainte-Vierge et de Saint Jean-Baptiste, et l'église supérieure en l'honneur des saints Apôtres. (Cart. de SainUVictor^ c. 14.)
Ce monastère, Cassien le fonda aux environs de Tan 41 5. Nous voyons, en effet, qu'il est appelé « Père des serviteurs de Dieu », c'est-à-dire abbé d'une congréga* tion de moines, dans la lettre que lui écrivit saint Castor, évêque d'Apt, que l'on sait mort vers l'an 419 ; et d'ailleurs lui-même, dans le livre qu'il dédia au même saint Castor, parle de sa profession religieuse et de son séjour dans un couvent {De Cœnob, Instéy 1. 4, c. i5).
Le nombre de ceux qui se rangeaient sous la direction de notre saint tut bientôt si considérable, que le mo« nastère marseillais ne put les contenir. Cinq mille religieux lui obéissaient. (Cart de Saint- Victor, c. 532.) La tradition nous les montre se disséminant aux environs de la ville, dafis les montagnes, dans la vallée de l'Huviaune, çt fondant des chapelles et des prieurés dans toute la région voisine. Nous les trouvons à Manosque (Columbi^ Virgo Romig.), à la Sainte- Baume, et à Saint-Maximin , auprès du tombeau de sainte Magdelfine. (Albanès, Le Couvent royal de Saint-Maximin.)
Cette grande congrégation devait prospérer et couvrir de ses maisons religieuses le sol de la Provence, jus-
qu'au moment des invasions sarrasines. Mais alors , surtout à partir des dernières années du IX' siècle, les Arabes venus d'Espagne pillèrent et détruisirent les prieurés dépendant de Saint-Victor. L'abbaye, ellemême , abandonnée par ses moines , tomba bientôt presque en ruines, et devint l'habitation des bêtes fauves. Quelques années après , quand l'évêque et les vicomtes de Marseille entreprirent de la restaurer, ils n'en trouvèrent plus les anciens maîtres; la tourmente avait emporté les Cassianites, et les enfants de saint Benoît furent appelés à leur succéder.
Mais nous n'avons pas à faire l'histoire, d'ailleurs impossible , du monastère • de Saint-Victor ; de ces premiers siècles de son existence, nous ne savons guère que ce qui concerne son saint fondateur.
Les soins et les peines du gouvernement lui faisaient regretter le paisible silence des laures de la Thébaïde, et souvent il se prenait à désirer la solitude pour se retrouver avec lui-même et avec Dieu. Alors, emporté par un attrait irrésistible, il abandonnait la ville, il fuyait les moines eux-mêmes, et s'enfermait dans le désert. Il s'était construit un ermitage au pied d'une montagne qui a pris et conservé son nom, à une petite distance de la baume où Magdeleine passa 3o années dans la pénitence et la contemplation. Il venait dans cet ermitage, surtout au temps du Carême, se livrer aux pratiques de la plus austère mortification, jeûner et prier. Il repassait dans sa mémoire les enseignements des Pères de Scété, il les méditait, et les appropriait au climat et aux mœurs de l'Occident. De ces méditations sont nés les livres qui portèrent si loin sa réputation^ et firent de lui le grand législateur des monastères de Provence*
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Nous avons dit que saint Castor d'Apt avait écrit à Cassien \ il lui avait demandé les règles qui doivent régir la vie monacale, et les principes sur lesquels repose la direction des âmes. Cassien lui répondit par ses Institutions des Moines, grand ouvrage eti douze livres, qui traite des occupations du religieux^ du noviciat, dû la prière, des viees à éviter et des vertus à acquérir.
Ces doctes et pieuses leçons firent une telle impression dans les esprits, et enflammèrent tellement l'ardeur des moines pour les études ascétiques^ que Saint Castor^ organe du désir de tous, demanda à Cassien de faire participer l'Eglise de Provence du trésor spirituel qu'il avait amassé en Orient, et d'ex« poser dans un livre nouveau les conférences doctrinales qu'il âVait eues avec les solitaires de Scété^
A sa prière, Cassien écrivit ses dix premièi'es côiifér rences ; il les envoya au moine Helladius^ et à l'évâque saint Léonce^ frère de Castor, car celui-'ci était mort avant qu'elles ne fussent achevées.
Saint Honorât^ fondateur et abbé de Lérins, et le grand saint Eucher, supplièrent alors Cassietl de (Continuer son œuvre, et ils obtinrent de lui les sept conférences suivantes^ Elles parurent dvant que saint Honorât fût appelé au siègâ épiscopal d'Arles, comme il paraît par la préface qui les accompagne, c'est-à-^dire avant l'année 426.
Enfin Cassien dédia lés sept dernières conférences à Jovinien, Minervius et Léonce, moines et anacho^ rètes, et à Théodore, fondateur du monastère des lies Stœchadeë.
Tous ces ouvrages rendirent de 'plus en plus célèbre le nom de Cassien. Malheureusement ils contenaient
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certaines doctrines entachées d'erreur, qui introduisirent dans l'Eglise un ferment de trouble. Les Institufions des Moines^ dans le 12* livre, reproduisaient les erreurs de Pelage. Il est vrai que Cassien ne les appuyait pas nettement de son autorité, et que d'ailleurs, à. cette époque, l'hérésiarque breton n'avait pas été encore condamné; mais c'était trop qu'il parût favoriser des maximes que combattaient ouvertement ^saint Augustin et tant d'autres évêques.
La 3* conférence, et la 1 3% émirent des idées nouvelles sur la nature de la Grâce. Sans dire, comme Pelage, que le Libre Arbitre suffit à l'homme pour se sauver, elles lui attribuaient l'action première dans l'œuvre de la sanctification ; en sorte que le commencement du salut dépendrait non de celui qui sauve, mais de celui qui est sauvé. Cette erreur porte dans l'histoire de l'Eglise le nom de Semipélagianisme.
Ces doctrines se répandirent avec une funeste promptitude ; elles furent adoptées par les prêtres de Marseille; les moines de Lérins les embrassèrent avec ardeur, et plusieurs saints personnages les fortifièrent de leur adhésion. Cependant elles avaient aussi des adversaires qui les combattaient courageusement. Le débat s'échauffait ; la discussion n'amenait pas la lumière ; les évêques, pour la plupart hésitants et incertains de la Vérité, attendaient et laissaient le champ libre aux opinions.
C'est alors qu'arriva à Marseille le livre de saint Augustin De la Correction et de la Grâce. Ce livre, qui traitait les questions en litige parmi le clergé provençal, donna de nouvelles forces aux défenseurs de la foi orthodoxe, mais il ne contenta pas tous les esprits, et ne mit pas fin à la lutte.
A l'encontre des prêtres et des moines hostiles à saint Augustin, nous voyons à ce moment deux hommes prendre avec une admirable énergie la défense de la Grâce. Ce sont deux laïques : Hilaire et saint Prosper. Hilaire, sans doute un provençal, avait connu le grand évêque d'Hippone, et avait vécu auprès de lui ; Prosper arrivait d'Aquitaine ; il semble que la Providence l'eût amené à Marseille, exprès pour l'opposer aux erreurs qui avaient pris naissance dans cette ville. Tous deux écrivirent à saint Augustin, lui exposèrent l'état de la question, lui témoignèrent que plusieurs hommes de bonne foi avaient eu l'intention de le consulter, et le prièrent de vouloir bien intervenir par une définition simple et claire de la Grâce et du Libre Arbitre.
Saint Augustin n'hésita pas à prendre action, et leur répondit en leur envoyant, vers la fin de 429, un livre sur la Prédestination des Saints et un autre sur le Don de la Persévérance,
En même temps, Prosper publia une lettre à son ami Rufin, dans laquelle il stigmatisait l'obstination, l'entêtement des adversaires de la Grâce. C'était en 429 ou 430. A cette même époque, ou à peu près, il écrivit son poème contre « les Ingrats » ; et par ingrats il entendait les semipélagiens, parce qu'il n'y a pas de plus noire ingratitude que de méconnaître les dons de Dieu. (Histoire Littér.)
Enfin Hilaire et Prosper prirent, vers 43 1 , le parti d'aller à Rotne demander une décision dogmatique au Pape saint Célestin. Ils obtinrent de lui une lettre aux évêques des Gaules, dans laquelle le Pape se plaignait de leur inaction, et leur enjoignait de se prononcer contre l'erreur. (Patrol., t. 5o.)
Saint Prosper écrivit encore en 432 son livre Contre
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le Cotiféreneier, où il ne craignait pas d^ prendre dirçctement à parti Cassien et »es çonférencç^.
Malgré ce nouvel effort de son isèle, le débat nç fut pas clos encore, La doctrine des prêtrçs de Marseille resta pn sujet de controverse, controverse ardente, qui ne fut pas exempte d^aveuglement et de passion, mais dans laquelle néanmoins les adversaires dç saint Augustin purent entrer de bonne foi, puisqqe l'Eglise ne trancha définitivement la question qu'çn H99 9u Copcile d'Orange.
Tandis que le Semipélagianisme agitait ainsi la Pro^ vence, une autre hérésie naissait ep Orient. Ne^torius, nommé en 428 patriarche de Constantinople, enseignait qu'en Jésus-Christ il y a deux personnes; l'homme et le Dieu, et que la Sainte-Vierge, mère de l'homme, n'est pas mare de Dieu, Saint Léon, archidiacre de Rome, ^ui devait bientôt être élu Pape, demanda à Cassien de combattre cette erreur nouvelle. Il avait, pour s'ar dresser h lui, plus d'un mgtif, l\ empêchait par là les semipélagiens de se laisser entraîner dans une seconde chute, par amour de la nouveauté. Ensuite peu d'hommes étaient capables comme Cassien de traiter des matières aussi difficiles, i^nfin Cassien possédait parfaitement le grec ; il avait appartenu au clergé de Constantinople, qui le connaissait et l'estimait, et sa parole devait être écoutée en Orient.
Notre saint se mit au travail, aussitôt qu'eut paru la lettre que saint Célestiri écrivit à Nestorius pour l'engager k se rétracter, c'e^t-à-dire après le 1 1 août 430. .11 combattit Nestorius dans un ouvrage plein de science et de piété, qu'il publia sous le titre de VIncarnation du Christ^ alors que Nestorius était encore évêquç de Çpnstantinople, c'est-à-dire avant le Concile d'Ephèse,
en43i. C'çst le seul livre qu'il ait écrit en grec, et encore paraît-jl l'avoir tra4uit lui-même en latin, iHist. Littér.)
Cette polémique fournit à Cassien l'occasion de témoigner de l'orthodoxie de sa foi. Il sut en profiter, et condamna Pelage et. son sectateur Leporius, sç faisant un honneur d'avoir contribué à la rétractation dQ ce dernier, (De Incarnat, ^ c, 4.)
Le traité sur l'Incarnation fut le dernier livre quç composa Cassien, Gennadç nous dit en effet ; « Pap cet ouvrage, il finit à Marseille ses écrits çt sa vie, sou^ I9 règne de Théodose et de Valeminîen »,
Ce texte de Gennade ne nous donne pas la date de la mort de notre saint, car Théodose et Valentinien ont régné ensemble un fort long temps, de 424 à 450. Nous savons toutefois que Cassien vivait çncore en 430, puisque c'est l'année où il écrivit contre Nestorius, et même en 432, comme on voit dans le livre que saint Prosper publia contre les Conférences à cette date. La chronique du même Prosper nous parle encore de Iqi l'année suivante : « Le moine Jean, surnommé Cassieq, écrivain distingué et éloquent de Marseille ». Enfin il est de tradition parmi nous, et cette tradition s'appuye sur des documents du XI* siècle (Cart. de Saint-Victor^ c. 14.), que Cassien était encore en ce monde en 440, et qu'à cette année saint Léon-le-Grand , que le Pape Sixte III avait envoyé dans les Gaules, ayant été appelé au Souverain Pontificat, fit faire en sa présence la dédicace des deux églises du monastère construit par le saint abbé. Cassien arriva donc à une grande vieillesse, et le sanctoral de Saint-Victor n'hésite pas à ne le faire mourir qu'à l'âge de 97 ans.
Cassien fut enseveli dans l'abbaye qu'il avait fondée.
Nous. ne saurions dire en quel lieu; mais «e«fut sans doute dans l'église inférieure, puisque c'«st là que bien des années après nous retrouvons son corps. Ses osse* ments étaient déposés dans une tombe de marbre blanc, soutenue par quatre colonnettes ; et cette tombe était placée sous un arceau roman ménagé dans le mur qui fermait autrefois la chapelle de Saint-Ysarn.Une lampe brûlait constamment devant les saintes reliques. (Kothen. Cryptes de Saint-Victor^ p. 64.)
On avait extrait de ce sarcophage la tête et le bras droit du saint abbé, que le Pape Urbain V fit enfermer dans des châsses d'argent rehaussées de pierreries, pour les exposer à la vénération des fidèles. (Tillemont.) Ordinairement ces deux châsses étaient conservées dans une armoire, à droite de l'autel majeur de l'église haute. (Cass, IlL, 1. 2, c. 22.)
Les reliques de Cassien ont été profanées par la Révolution française, comme toutes celles que gardait l'abbaye de Saint-Victor, et son tombeau a été placé dans le musée archéologique du Château-Borély sous le n" 1 15.
SAINTE MARTHE
90^rm0*0^0m0m0^0^0^0*^m^^0^0*^m^t^t^^
Sainte Marthe naquit à Béthanie, vraisemblablement à l'époque où Notre-Seigneur Jésus-Christ naissait à Bethléem. On dit que son père se nommait Théophile, qu'il était Syrien de naissance, qu'il avait rempli des fonctions considérables dans son pays, et enfin qu'il mourut avant que Marthe quittât le berceau. On dit encore que sa mère Eucharis se remaria, et que ce fut de cette seconde union qu'elle eu't Lazare et Marie-Magdeleine.
Ces enfants étaient bien jeunes, quand la mort enleva coup sur coup et leur mère et leur père, et Marthe, privée de tout appui, se trouva avant le temps chargée des soucis d'une famille. Elle s'appliqua à ses nouveaux devoirs avec courage, et fut de bonne heure telle que nous la montrent les Saints Evangiles, douée de toutes les qualités de la femme forte : prudente, active et dévouée.
Les soins dont elle entourait son frère et sa sœur n'empêchèrent pas Magdeleine de tomber dans de tristes égarements. Marthe pleurait et priait, attendant du ciel le changement que n'obtenaient pas ses remontrances. Cette grâce ne lui fut pas refusée.
Jésus venant de Galilée descendait à Jérusalem, et déjà il approchait de Béthanie. Marthe, attirée à lui par
le renom de sa sainteté, court à sa rencontre, accompagnée seulement de Marcelle sa servante. Elles le voient entouré d'une foule immense ; elles écoutent ses paroles ; et Marcelle transportée s'écrie : « Heureuses les entrailles qui vous ont porté, heureux le sein qui vous a nourri ». Quanta Marthe, elle avait reconnu le Fils de Dieu, et, dans le secret de son cœur, elle lui recommandait avec larmes celle dont les erreurs faisaient le chagrin de sa vie. Sa prière ne tarda pas à être exaucée ; et peu de temps après, peut-être le jour même, Magdeleine pleurait ses péchés aux pieds du Sauveur, dans la maison de Simon-le-Pharisien, et recevait son pardon.
Bien des fois, pendant les trois ans de sa vie publique, Jésus vint à Béthanie, et toujours il descendait dans la maison de Marthe, Il trouvait là le plus tendre accueil. Marthe se multipliait pour le recevoir dignement; non contente d'héberger le divin Sauveur, elle lui rendait avec amour tous les devoirs de l'hospitalité, et le servait de ses mains lui et s.es apôtres. Son zèle et son dévouement lui ont valu le titre glorieux d'Hôtesse de Jésus-Christ.
Lazare tomba malade et mourut. Jésus appelé par les deux sœurs vint à Béthanie. Dès que Marthe connut son arrivée, elle courut vers lui hors de la bourgade, et lui dit: « Maître, si vous aviez été ici, mon frère ne serait pa« mort ; mais je sais que tout ce que vous demanderez à Dieu, il vous l'accordera ».
Jésus lui répondit : « Ton frère ressuscitera ». Et Marthe : « Je sais qu'il ressuscitera au dernier jour ».
Le Sauveur, qui voulait l'éprouver, lui dit : « Je suis la résurrection et Ja vie. Celui qui croit en moi, fût-il
mon, vivra. .Celui qui vit et croît çn moi ne mourr* jamais. Le croîs-tu ? »
Et alors Marthe répondit par une des plus belles et des plus explicites professions de foi qui soient dans l'Evangile : « Oui, Seigneur, je crois que vqus êtes le Christ, fils du Dieu vivant, qui êtes venu en ce monde »,
Ce fut cette foi de Marthe, et aussi l'amour de Magde* leine, qui méritèrent la résurrection de Lazare.
Quelques jours après commença la passion du Sauveur. Marthe le suivit au Calvaire, l'accompagna au topnbeau, le vit ressuscité, puis quand Jésus fut monté au ciel, elle s'attacha à Marie, et reporta sur la divine Mère le dévouement et l'afifection qu'elle avait pour son Fils, Elle attendit à ses côtés la descente du Saint* Esprit, et demeura dans sa compagnie jusqu'au jour oC| la Bienheureuse Vierge quitta la terre.
Bientôt après, la persécution s^vit avec violence, et les apôtres se dispersèrent.
Nous n'avons pas besoin de répéter comment Marthe, Magdeleine, les saintes femmes et d'autres disciples du Sauveur quittèrent la Palestine, Rappelons seulement qu'ils vinrent aborder heureusement sur les côtes de Provence, dans l'île de Camargue.
On croit que Marthe accompagna d'abord à Marseille Lazare et Magdeleine ; sans doute il lui coûtait de se séparer de son frère et de sa sœur. On retrouve sur notre sol la trace de s^s pas^ et une tradition nous la représente arrêtée non loin du village qui porte son nom, sur des ruines informes que le peuple appelle a les pierres de sainte Marthe ». Mais Dieu lui demandait le sacrifice de toutes ses affections, et elle n'hésita pas. Après avoir fait promettre à Magdeleine de ne pas mourir sans être venue la visiter, elle fit ses adieux
aux deux apôtres de Marseille, et se dirigea sur Tarascon.
Tarascon n'était alors qu'une bourgade, fondée sur le Rhône par les Massiliens pour servir de station à leurs navires. Les habitants s'adonnaient plus au commerce et à la pêche qu'à l'agriculture, car son territoire, aujourd'hui si riche, n'était à cette époque qu'un vaste marais. Sur les bords du fleuve, et dans les rochers qui supportent maintenant le château des Comtes, était un antre qu'habitait un monstre affreux. On nous le représente énorme, couvert de la carapace d'une tortue toute hérissée de dards, avec la tête d'un fauve, et la queue d'un crocodile. Malheur à qui se rencontrait sur son passage ! Il poursuivait les barques sur les eaux, les brisait et dévorait les pêcheurs ; les bergers et leurs troupeaux disparaissaient sous ses dents cruelles. La population décimée était dans la consternation ; mais nul n'eût osé attendre l'horrible bête et la combattre.
Marthe, émue par le malheur de ce peuple, et confiante dans le Dieu qui a promis sa force à ceux qui le servent, ne craint pas d'affronter la Tarasque dans son repaire. Les habitants, effrayés de son audace, montent sur les remparts et couronnent le sommet des tours, pour assister de loin et en sûreté à ce terrible combat. Marthe n'a d'autres armes que l'eau bénite; mais, à son approche, la bête écumante reste immobile ; elle se laisse attacher par la ceinture de la Sainte, et mener docile comme un agneau. Marthe victorieuse la conduit jusqu'à la porte de la ville, où elle est massacrée par les Tarasconnais revenus de leur épouvante.
Cette miraculeuse délivrance ouvrit les yeux des infidèles ; ils crurent et demandèrent le baptême.
Mais ce n'était pas assez pour la sainte amie à\a Sau'
veur ; le zèle qui la dévorait demandait un champ plus vaste et des moissons plus abondantes ; elle traversa la Durance, et alla porter l'Evangile dans Avignon. Là, comme à Tarascon, les miracles ne manquèrent pas pour appuyer sa prédication.
Un jour que sur les bords du Rhône, entourée d'un peuple immense, elle prêchait le Dieu de Bethléem et du Calvaire, un jeune homme voyant de l'autre rive cette nombreuse assemblée, voulut lui aussi entendre la divine parole, et se jeta dans le fleuve pour le traverser à la nage. Mais emporté par la violence du courant, il fut englouti sous les eaux, et son corps ne put être retrouvé qu'après trois jours de recherches. On relève le cadavre, on le porte à la Sainte, et on lui demande de prouver par un prodige la puissance du Dieu qu'elle annonce. Marthe, pleine de foi et de confiance, s'adresse à Celui qui a arraché son frère à la mort, et qui lui-même est sorti du tombeau le troisième jour ; puis elle prend la main glacée du jeune homme, et lui dit : « Au nom de Jésus-Christ, je te l'ordonne, lève-toi »* Et il se lève aussitôt plein de vie.
A Avignon^ sainte Marthe habitait une grotte sous la
colline appelée aujourd'hui le rocher des Doms; elle
construisit une chapelle dans cet endroit en l'honneur
de la Sainte-Vierge Marie, et cette chapelle est devenue
'depuis la cathédrale de la cité Papale.
Sainte Marthe partageait son zèle entre Tarascon et Avignon. Elle allait souvent de l'une à l'autre de ces villes, traversant les coteaux arides de la Montagnette ; et là, à mi-route, se reposant de ses fatigues dans une grotte, que l'on montre encore près l'abbaye de Saint- Michel, elle contemplait ces rochers déserts si semblables aux collines de la Judée, le ciel de la Provence
bleu et limpide comme celui de l'Orient, et croyait reconnaître le pays natal si regretté. Rien ne manquait à son souvenir, ni les lentisques rougeâtres des montagnes, ni les vergers d'oliviers, ni les grandes vignes plantureuses alignées au fond des valléeSé Et dans ce paysage plein d'illusions, son cœur entrevoyait aussitôt Celui dont la pensée ne la quittait plus, ce Jésus toujours présent qu'elle aimait en Provence comme elle l'avait aimé sur la terre de Palestine, et qu'elle servait encore comme autrefois dans sa maison de Béthanie.
Mais si Marthe ne reculait devant aucune fatigue pour annoncer la foi de Jésus^-Christ dans les bourgades de la contrée, c'est à Tarascon qu'elle avait fixé sa demeure^ au milieu des premiers fidèles qui avaient écouté sa parole. Elle y construisit une église, que l'on voit encore aujourd'hui, et convoqua à sa dédicace les évoques les plus voisins, Maximin d'Aix^ Trophime d'Arles et Eutrope d'Orange. Le 1 7 du mois de décembre, ils la consacrèrent à Notre-Seigneur Jésus-Christ et à sa Très-Sainte Mère, au milieu d'une foule déjà chrétienne. Et comme, après la cérémonie, un festin avait été préparé pour les évêques et leur suite, le vin manqua ; et Marthe qui servait les convives se souvint des noces de Cana, où Jésus avait pour la première fois fait éclater sa puissance ; elle s'adressa à lui, et à sa prière l'eau fut changée en un vin généreux.
Auprès de ce sanctuaire^ qu'elle ne quittait plus, Marthe réunit les jeunes vierges chrétiennes, les instruisit dans la piété, et les forma à l'amour de son divin Maître, donnant ainsi le modèle de ces monastères, qui ont fait depuis l'honneur de la Provence et de l'Eglise.
Cependant la Saintâ Hôtesse de Jésus^Christ avan«
çait en âge ; ses forces Tabandonnaiem ; les austérités et les travaux apostoliques l'avaient épuisée. Elle resta une année entière étendue sur un lit de douleur, et il lui fut révélé que son heure était proche. Saint Front, évêque de Périgueux, étant venu la visiter, elle lui annonça que douze mois ne s'écouleraient pas avant qu'elle quittât cette terré, et lui demanda de présider à ses funérailles. Mais elle attendait une visite chère à son cœur. Magdeleîrte lui avait promis de la revoir ; et Magdeleine, perdue dans le désert, semblait avoir oublié sa promesse. Déjà Marthe était au moment de mourir, quand elle voit une apparition éblouissante, Magdeleine au milieu des chœurs des Anges, qui s'envole au ciel : a Oh ! ma sœur, s'écrie-t-elle, pourquoi me manquez-vous ainsi de parole ? »
Prête à suivre cette sœur bien-aimée, Marthe appelle autour de son lit ses compagnes, pour leur faire ses adieux. Pendant qu'elles se tiennent auprès d'elle, un cierge à la main, voilà que la flamme de ces cierges s'éteint tout*à-coup, et une obscurité profonde les environne. On sent comme l'effort de l'Esprit du mal qui essaie un dernier assaut contre la mourante. Mais ce n'est qu'un instant ; le démon fuit vaincu ; les cierges se rallument, et à leur clarté Marthe aperçoit devant elle Marie-Magdeleine qui lui dit : « Ne craignez rien, ma sœur ; je viens dégager ma promesse. Et encore je ne suis que la messagère de Celui que nous avons toutes deux aimé et servi. » Alors apparaît Jésus-Christ lui-même , plein de mansuétude et de douceur. <c Je viens vous chercher, lui dit*il, et vous introduire dans ma maison* L'hospitalité que vous m'avez donnée sur la terrej vous la recevrez pour toujours dans ma demeure. »
C'est ainsi, entre les bras mêmes du Sauveur, que mourut sainte Marthe, et elle le suivit au ciel dans la compagnie de sa sœur Magdeleine, et des esprits bienheureux qui l'entouraient.
Ses obsèques furent un triomphe ; saint Front y apparut et y présida, bien qu'il fût alors dans son église de Périgueux , bien loin de Tarascon , et ignorant la mort de la sainte. Appelé à célébrer un office solennel dans sa cathédrale, le pieux évêque se faisait attendre, et ses clercs inquiets se demandaient qui pouvait le retenir ainsi. Enfin ils allèrent à lui, et le trouvèrent endormi sur son siège. « Sachez, leur dit-il, qu'une main invisible m'a transporté à Tarascon, et je viens d'y ensevelir Marthe, l'Hôtesse de Jésus- Christ. »
Le corps de sainte Marthe fut déposé dans l'église qu'elle avait construite, et les pèlerins affluèrent de loin afin de vénérer ses reliques. Ils furent bientôt si nombreux qu'il fallut bâtir un hospice pour les recevoir. Le premier roi chrétien, Clovis, s'étant avancé jusqu'à Avignon, à la poursuite de Gondebaud, roi de Bourgogne, vint demander à sainte Marthe la guérison d'un mal qui le consumait, et, pour lui témoigner sa reconnaissance de lui avoir rendu la santé, il concéda à son église toutes les terres situées dans le rayon d'une lieue, sur les deux rives du Rhône, et voulut que la ville de Tarascon ne fût soumise à aucune puissance laïque.
Quand vint l'invasion sarrasine, les saintes reliques furent cachées sous la terre, et ne furent retrouvées que de longs siècles après, en 1187, comme en fait foi l'inscription d'un bas-relief, enchâssé aujourd'hui dans le portail latéral de la basilique.
Diverses églises ont été construites successivement sur la crypte qu'habita sainte Marthe, et dans laquelle elle avait été ensevelie. Celle que l'on voit aujourd'hui, beau monument gothique, a été bâtie au commencement du XIV' siècle. Un escalier de marbre , qui s'ouvre à côté des fonts baptismaux, conduit au vénéré sanctuaire où naquit l'Eglise de Tarascon. On y rencontre trois petites chapelles dédiées à saint Lazare, à sainte Magdeleine et à saint Front ; et derrière l'autel majeur est un magnifique sarcophage, qui porte la statue de la Sainte, couchée sur son lit de mort. Ce sarcophage, élevé au XVII' siècle par M*' de Marinis, archevêque d'Avignon, renferme le tombeau antique dans lequel repose le corps de celle qui fut l'amie de Jésus-Christ, et que Tarascon et la Provence vénèrent comme leur fidèle Patronne.
SAINT SÉRÉNUS
Évêque de Marseille
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Qaam protezit familiam semper servet incolumem.
A saint Théodore, qui avait occupé avec tant de gloire le siège épiscopal de Marseille, succéda saint Sérénus. C'était vers l'année SgS. Une tradition, acceptée par le Propre du Bréviaire, veut que le nouveau prélat ait été sacré à Rome par le Pape saint Grégoire-le-Grand ; mais nous ne voyons pas sur quoi repose cette opinion, que nous ne pouvons ni repousser ni affirmer.
Quand saint Sérénus fut nommé évêque, les luttes politiques, qui avaient troublé l'épiscopat de son prédécesseur, étaient finies. Childebert II régnait sans partage sur la Provence depuis SgS. Il mourut en Sgô, et laissa ses états à ses deux fils : l'Austrasie à Théodebert, et la Bourgogne à Thierry.
Cette période fut marquée par une des plus grandes œuvres de la papauté. Saint Grégoire, malgré les difficultés sans nombre qui l'assiégeaient dans Rome même, travaillait à étendre au loin la foi catholique, et entreprenait la conversion de l'Angleterre encore
idolâtre. Le vénérable Bède raconte qu'avant son élévation au souverain pontificat, étant un jour descendu au forum, Grégoire vit mettre en vente, avec toutes sones de marchandises, des enfants de belle stature et de noble visage. Emu de compassion, il demanda qui ils étaient, et ayant appris qu'ils appartenaient à la nation des Angles : « C'est avec raison, dit-il, qu'on les nomme ainsi, car ils ont une figure d'anges ». Il supplia le Pape d'envoyer des missionnaires prêcher la foi dans la Grande-Bretagne, et s'offrit lui-même pour cette œuvre difficile; mais les Romains ne purent consentir à le voir s'éloigner, et s'opposèrent à son départ. (Bède, 1. 2, c. I.) Quand il eut été appelé au gouvernement de l'Eglise, saint Grégoire reprit ce projet, et en 596 il envoya en Angleterre une mission sous la conduite du moine Augustin, qu'il avait fait prieur de son monastère de Saint-André.
Augustin et les siens se mirent en route, et vinrent en Provence. Nous savons qu'ils se rendirent à Aix, où ils furent reçus par l'évêque Protasius avec les plus vits témoignages de la charité chrétienne. (Saint Grégor. Regestum^ 1. 6, ép. 55). Mais ils semblent ne pas avoir alors dépassé cette ville. Effrayés des périls qui les attendaient au milieu d'une nation barbare et farouche, ils hésitèrent à poursuivre leur entreprise, et restèrent anxieux, n'osant ni continuer leur route ni revenir sur leurs pas. (Bède, 1. i, c. 23). Ils se déterminèrent enfin à séjourner en Provence, probablement dans le monastère de Lérins, pendant qu'Augustin, le chef de la pieuse expédition, irait à Rome exposer au Pape la perplexité de leurs âmes, et demander des ordres.
Saint Grégoire n'était pas homme à s'arrêter devant les obstacles, et à renoncer par faiblesse à son généreux
dessein. Il réchauffa le zèle d'Augustin, le raffermit dans sa première résolution, et le renvoya à ses moines avec une lettre non de reproches mais d'encouragement, les excitant par la promesse des récompenses éternelles à ne pas s'arrêter dans le service de Dieu. (Saint Greg., 1. 6, ép. 5i). Cette lettre est du 23 juillet 596.
En même temps le Pape écrivait à divers évêques des Gaules, leur demandant d'accueillir et d'aider les missionnaires de tout leur pouvoir. Parmi ces lettres, qu'Augustin devait remettre lui-même à leurs destinataires, il en est une pour saint Sérénus. Cette lettre, qui nous montre l'estime que saint Grégoire professait pour le saint évêque de Marseille, est ainsi conçue :
« Bien qu'auprès des évêques, animés de la charité de Dieu, des religieux n'aient besoin d'aucune recommandation, cependant le moment est opportun pour vous écrire, et nous expédions nos lettres à votre Fra* ternité, vous informant que le porteur des présentes, le moine Augustin, dont nous connaissons le zèle, et d'autres moines avec lui sont envoyés par Nous, avec l'aide de Dieu, pour travailler au bien des âmes. Que votre Sainteté les assiste avec un zèle sacerdotal, et leur procure tout ce dont ils ont besoin. Et pour que vous vous empressiez à leur venir en aide. Nous vous faisons connaître le but qu'ils poursuivent, certain que lorsque vous le connaîtrez, vous faciliterez leur entreprise avec dévouement, par amour de Dieu, car c'est une chose essentielle.
« Nous recommandons en outre à votre charité le prêtre Candide, notre fils commun, que nous envoyons administrer le petit patrimoine de notre Eglise, Données le xdes calendes d'août. Indict. xiv; «c'est-à-dire le 23 juillet 596.
Saint Augustin et ses compagnons vinrent donc à Marseille. On peut supposer avec quelle joie les reçut saint Sérénus, et par quels efforts de zèle il répondit à la confiance que lui témoignait le Souverain-Pontife. Avec son secours, les missionnaires continuèrent leur voyage. Saint Augustin, après de miraculeux succès, devait retourner en Provence, sinon à Marseille, dès l'année suivante ; et c'est des mains de Virgile, métropolitain d'Arles, qu'il vint recevoir l'onction épiscopale.
Dans le dernier paragraphe de sa lettre, saint Gré goire-le-Grand recommandait à Sérénus le prêtre Candide, administrateur du patrimoine de saint Pierre.
On entendait par là certaines propriétés, que l'Eglise de Rome avait dans les divers pays chrétiens. Ce patrimoine, dans les Gaules, consistait dans des métairies (S. Greg., 1. 5, ép. 3i); il était de minime importance, car le Pape l'appelle constamment patrimoniolum. Les revenus de ces propriétés servaient aux besoins généraux de l'Eglise et à toutes sortes d'oeuvres charitables. Les instructions, que saint Grégoire donna à Candide, portaient tantôt de racheter des esclaves anglais, âgés de 17 a 18 ans, qu'il voulait faire élever chrétiennement dans les monastères de Rome (S. Greg., 1. 6, ép. 7), tantôt de délivrer de la servitude quatre frères que retenaient captifs des juifs de Narbonne (Ibid., 1. 7, ép. 24), tantôt d'acheter sur place des vêtements pour les pauvres, et de les lui envoyer à Rome. (Ib., 1. 6, ép. 7). A cette époque, la misère était grande dans la capitale du monde chrétien ; le Pape sollicitait en tous pays la charité des fidèles, et nous voyons l'abbé de Lérins, Etienne, lui expédier des plats
et des écuelles, sans doute façonnés par les religieux de son monastère. (Ib., 1. 6, ép. 56.)
Des détournements, prolongés pendant plusieurs années, avaient entamé ce patrimoine de l'Eglise romaine. Saint Grégoire s'en plaignit à Brunehaut et à Childebert, en leur recommandant Candide, et il les sollicita de seconder le nouvel administrateur dans la revendication des biens de saint Pierre. (Ib., 1. 6, ép. 5 et 6.) Ce n'étaient cependant pas les officiers royaux, ni les particuliers, qui s'étaient rendus coupables de ces détournements. Le Pape en écrivant à saint Virgile, évêque d'Arles, accuse son prédécesseur d'avoir appliqué ces revenus à des besoins auxquels ils n'étaient pas destinés. (Ib., 1. 6, ép. 53). Ce prédécesseur de Virgile était Licerius, référendaire du roi Contran, qui, en 586, était monté sur le siège métropolitain des Gaules. Peut-être même ces abus avaient-ils commencé dès l'épiscopat de Sapaude, puisque saint Grégoire s'adressant à l'évêque d'Aix, Protasius, lui demande de faire connaître à Virgile quels sont ces revenus indûment perçus, ce qu'il doit savoir parfaitement pour avoir été sous Sapaude vidame de l'Eglise d'Arles, c'est-à-dire administrateur du temporel. (Ib., 1. 6,
ép. 55.)
Ces détournements avaient été sans doute faits de bonne foi, et pour pourvoir à des besoins locaux urgents, car ils s'étaient produits pendant que le patrimoine de saint Pierre était géré par un homme intègre, qui avait toute l'estime et toute la confiance du Pape. (Ib., 1. 3, ép. 33.) Cet homme était le patrice Dynamius, gouverneur de Marseille pour le roi Contran. Dynamius s'était démis de cette gérence au plus tard en 595. Probablement, remarque M. l'abbé Bayle dans sa
Vie de saint Sérénus, il avait perdu le gouvernement de Marseille quand Childebert, dont il avait été l'antagoniste, devint maître de la Provence, et dès lors il dût renoncer à tout emploi public. Nous avons vu que pour le remplacer, saint Grégoire nomma le prêtre Candide (Ib., 1. 6, ép. 6 et 7.); mais en attendant que la saison permit à celui-ci He passer en Gaules, le Pape plaça les fermiers de l'Eglise sous le patronage du patrice Arigius. (L. 5, ép. 3i.)
Candide n'arriva en Provence qu'en 596. Cette année est justement celle delà mort de Childebert. Saint Grégoire se hâta de recommander Candide aux jeunes rois Thierry et Théodebert, et à leur grand'mère Brunéhaut. (L. 6, ép. SS-Sg.)
Dynamius, rentré dans la vie privée, continuait à habiter Marseille, où il s'occupait de bonnes œuvres. Il augmenta les constructions du monastère de saint Cassien, que gouvernait l'abbesse Respecta, y joignant sa propre maison, et il obtint du Saint-Siège, pour ce couvent, le privilège de l'exemption. La lettre, que saint Grégoire envoya à cette occasion à Respecta^ est du mois de novembre 596. (L. 7, ép. 12). L'année suivante, le Pape écrivit à Dynamius pour le féliciter sur la vie chrétienne qu'il avait embrassée, et l'encourager dans la voie de la perfection. (L. 7, ép. 36). Le pieux patrice mourut en 601, si c'est bien de lui que parle saint Grégoire dans la lettre qu'il écrivît cette année à Aurélius. (L.xi, ép. 75.)
Parmi ces divers personnages, Augustin, Virgile, Candide, Dynamius, dont les noms remplissent ce que nous savons de cette époque, la figure de saint Sérénus ne nous a apparu qu'un peu vaguement, et nous n'avons pu saisir sa physionomie. Jusqu'à présent nous ne
l'avons pas vu à l^œuvre, nous n'avons pas compris quelle était son action dans cette société provençale, qu'animait de loin l'influence d'un grand Pape. Mais voici que tout à coup il se révèle à nous avec l'énergie de son caractère, avec sa charité et sa profonde humilité.
Le premier devoir des évêques est de veiller à l'intégrité de la foi. Sérénus reconnut dans son peuple un penchant à l'idolâtrie; non pas que les faux dieux eussent encore des autels et des adorateurs, mais les statues, qui ornaient les églises, recevaient un culte qui était plus que de la vénération, et qui s'adressait plus aux images elles-mêmes qu'à la personne de Notre- Seigneur Jésus-Christ ou des saints qu'elles représentaient. Il était difficile d'extirper cette erreur, si on ne proscrivait les pratiques extérieures de respect, même justes et licites. Sérénus n'hésita pas ; il prit un parti décisif; et pour supprimer l'occasion du péché, il brisa les images et les jeta hors des églises. Cette mesure extrême jeta le trouble dans les consciences ; bon nombre de fidèles s'irritèrent, se scandalisèrent, et se séparèrent de la communion de leur évêque. (S. Greg., 1. XI, ép. i3.)
Saint Grégoire-le-Grand, informé de ce qui se passait à Marseille, n'approuva pas la conduite de Sérénus. Il le lui témoigna dans une lettre, qu'il eut occasion de lui écrire pour recommander à sa charité l'abbé Cyriaque, supérieur de son monastère de Saint-André, qui allait en mission en Gaules auprès de Syagrius, évêque d'Autun.
a Nous avons appris, lui dit-il, que votre Fraternité voyant que quelques-uns adoraient les images, a brisé ces images et les a jetées hors des églises. Nous louons votre zèle d'avoir empêché que l'œuvre de la main des
hommes soit adorée, mais Nous vous avertissons que vous n^auriez pas dû détruire les images elles-mêmes. Les peintures sont admises dans les églises, afin que ceux qui sont illettrés lisent, sur les murailles, ce qu'ils ne peuvent lire dans les livres. Vous auriez donc dû et les conserver et détourner les fidèles de leur adoration, afin que les ignorants pussent s'instruire, et que cependant le peuple ne tombât pas dans le péché d'idolâtrie. (L. 9, ép. io5.) »
Cette lettre est de l'Indiction ii, c'est-à-dire de l'an
Sérénus avait agi avec une telle pureté d'intention, il croyait si fermement son action bonne et opportune, qu'il ne put comprendre le blâme de saint Grégoire-le- Grand. Il en vint à douter, si grande était sa surprise, que la lettre à lui remise par Cyriaque émanât réellement du Saint-Siège, et il soupçonna la bonne foi de l'envoyé du Pape, le supposant sans doute circonvenu par les dissidents. Il persista donc dans ce qu'il considérait comme un devoir impérieux.
Les choses restèrent dans cet état assez longtemps, un an au moins. A la fin cependant Sérénus écrivit à saint Grégoire. Après avoir protesté de son attachement au chef de l'Eglise, il lui exposait en toute simplicité quelle avait été sa conduite, et quels motifs l'avaient dirigé, ne cachant pas les soupçons qu'il avait conçus sur la véracité de l'abbé Cyriaque.
Saint Grégoire fut d'autant plus irrité qu'il avait Cyriaque en haute estime. Il répondit à Sérénus, lui reprocha vivement ses soupçons injurieux, et le taxa d'imprudence et de précipitation. Dans cette lettre, qui est de Tannée 601, il lui répétait ce qu'il lui avait dit précédemment sur l'utilité des images , et l'accusait
d^avoir mis le trouble dans son Eglise, et de s'être aliéné' les esprits par sa sévérité. Enfin il lui enjoignait de réunir ses diocésains; de leur démontrer par le témoignage des Saintes-Ecritures que ce qui est fabriqué par les hommes ne peut être adoré; de leur expliquer que s'il avait brisé les statues, c'était parce qu'on les entourait d'un culte de latrie, au lieu de chercher uniquement en elles un sujet d'enseignement et d'édification ; et enfin de leur dire que s'ils voulaient des peintures dans les églises, pour l'usage que l'antiquité a approuvé, il leur permettait de les rétablir, à condition qu'ils tirassent de ces images des motifs de dévotion, mais qu'ils n'adorassent que la Très-Sainte-Trinité.
Gardien vigilant de la foi catholique, le Pape avait repris Sérénus avec force ; mais parce qu'il connaissait la sainteté de cet évêque et la droiture de ses intentions, il ne voulut pas lui laisser croire qu'il lui retirait son amitié. « Je vous parle ainsi, lui dit-il, par amour pour l'Eglise et par amour pour vous. Que mes reproches n'arrêtent pas votre zèle pour Torthodoxie, mais vous excitent à instruire et diriger le troupeau qui vous est confié. »
Les adversaires de Sérénus ne s'étaient pas contentés de récriminer sur la destruction des images ; ils avaient profité de l'occasion pour le calomnier. Parce que le saint traitait les pécheurs avec bonté et mansuétude, ils le représentèrent comme faisant sa compagnie d'hommes pervers et corrompus, et l'accusèrent d'avoir donné son amitié à un prêtre tombé dans le désordre et persévérant dans sa faute. Le Pape se refusa à accueillir ces incriminations ; mais il en parla à Sérénus dans cette même lettre, pour le mettre en garde contre la dissimulation de pécheurs hypocrites qui abusaient de sa charité. Il
lui recommanda de rompre avec ce prêtre, et de réprimer ses excès par son autorité sacerdotale. Quant aux autres coupables, il l'engagea à les reprendre et à travailler à les corriger ; mais s'il n'y pouvait réussir, à les écarter de lui, pour ne pas paraître tolérer leurs fautes et ne pas scandaliser les faibles. (S Greg., 1. xi, ép. 1 3.)
En même temps, saint Grégoire écrivait à Virgile, évêque d'Arles et vicaire du Saint-Siège, pour qu'il s'enquît des accusations portées contre Sérénus, et pour qu'il veillât à l'exécution de ses ordres. (Ib., 1. xi, ép. 55.)
Ces observations, si pénibles qu'elles fussent, Sérénus les reçut avec la soumission et l'humilité d'un saint; il s'abaissa devant l'autorité de Grégoire-le- Grand, et donna satisfaction à ses désirs. On ne voit pas en effet qu'il soit resté le moindre nuage dans l'esprit du Souverain-Pontife; et cette même année il recommanda à Sérénus de nouveaux missionnaires , qu'il envoyait en Bretagne seconder les efforts de saint Augustin. (Ib., 1. XI, ép. 58.)
Après les événements que nous venons de raconter, Sérénus se rendit à Rome. Voulait-il seulement contenter sa dévotion en visitant le tombeau de saint Pierre et de saint Paul, ou cherchait-il une occasion de se disculper devant saint Grégoire ? Nous ne savons ; mais en fait, il donnait ainsi un témoignage public de son dévouement au Saint-Siège et de son obéissance au grand Pape qui l'avait repris.
Nous ignorons et la date et les incidents de ce pèlerinage. La tradition nous apprend seulement comment le saint prélat mourut avant d'être rentré dans sa ville épiscopale.
Nous trouvons ce récit dans Ferrari, qui lui-même
l'avait tiré des anciens monuments de l'Eglise de Blanderat.
a Sérénus, évêque de Marseille, dit-il, revenait de Rome, où il était allé honorer le tombeau des Apôtres, et il regagnait sa patrie, quand il tomba malade et mourut dans la ville de Blanderat, du diocèse de Verceil. Son corps resta caché et inconnu ; mais il fut enfin retrouvé miraculeusement , et porté avec les honneurs qu'il méritait dans l'église majeure, qui est sous k titre de Saint-Columban. On voit dans cette église son image peinte sur la muraille, avec des vers qui racontent l'invention de ses reliques et le miracle d'un homme gravement malade qui fut guéri tout-àcoup à son tombeau. Un hospice a été élevé sous son invocation, et une chapelle lui est dédiée dans ladite église de Saint-Columban. Ceux qui visitent cette chapelle, le jour de sa fête, gagnent une indulgence accordée par les Souverains-Pontifes. Sa fête se célèbre le 4 des nones d'août. » (Catalogue des saints d'Italie.)
La tradition de Blanderat est que saint Sérénus mourut dans un monastère de Bénédictins, près de cette ville. On s'accorde à mettre sa mort à l'an 604, et le Propre du diocèse de Marseille a consacré cette opinion.
Le monastère où le saint avait été enseveli fut détruit par les guerres civiles ; avec le temps ses ruines mêmes disparurent, et le sol qu'il avait occupé fut mis en culture. Du passage de saint Sérénus, de son tombeau, de ses reliques, tout souvenir était effacé.
Cependant des choses étranges se produisaient, et frappaient de crainte les habitants de la contrée. Souvent pendant la nuit apparaissait une clarté mystérieuse ; des parfums suaves embaumaient l'air ; des harmonies
se faisaient entendre qui n'avaient pas une cause humaine. On s'étonnait, mais on ne cherchait pas la raison de toutes ces merveilles.
Un jour enfin, un laboureur mit la charrue dans le champ où s'élevait autrefois le couvent bénédictin. Les bœufs traçaient paisiblement leur sillon, quand toutà-coup ils s'arrêtent, plient le genou, et se refusent à continuer leur route. Leur maître les excite inutilement; ils s'obstinent à rester là immobiles. Cet homme épouvanté va avertir le Seigneur du lieu, qui accourt aussitôt, et une grande foule avec lui. On creuse profondément, et on trouve une tombe de marbre, avec un corps et une inscription gravée sur plaque de plomb. Cette inscription attestait que là était la dépouille mortelle de saint Sérénus, évêque de Marseille, mort à Blanderat, en revenant de Rome dans sa patrie.
L'émotion fut grande parmi ces bons paysans ; ils voulurent aussitôt mettre les saintes reliques en un lieu moins indigne d'elles. Mais à cette occasion s'éleva un long débat. Les habitants de Blanderat s'apprêtaient à les transporter dans leur ville, parce que le champ de l'invention était dans leur territoire ; ceux du village voisin, appelé Casal-Bertram, s'y opposèrent, parceque le propriétaire du champ était leur concitoyen. Les esprits s'échauffaient tellement qu'on allait en venir aux mains. Alors un homme de bien, là présent, ayant réussi à se faire écouter, proposa de remettre le différend à la décision du saint lui-même. Sur son conseil on plaça le corps sur un chariot ; on alla chercher deux jeunes bœufs qui n'eussent pas encore porté le joug, un à Blanderat, l'autre à Casal-Bertram ; on les attela au char, et on les laissa libres. Les taureaux se laissèrent
docilement attacher au joug, puis d'un commun accord, sans hésitation, ils prirent le chemin de Blanderat et ne s'arrêtèrent que dans le bourg, à la porte de l'église de Saint-Columban. Là, ployant les genoux, les naseaux dressés vers le sommet d'un grand orme qui était devant l'église, ils poussaient de pieux mugissements.
Le ciel avait prononcé son jugement. Les habitants de Blanderat, en possession de leur trésor, construisirent une chapelle et y déposèrent les reliques.
La tradition ne nous a pas conservé la date de cette merveilleuse invention de saint Sérénus. Nous savons cependant qu'elle est des premières années du xiv' siècle, au plus tard, puisque des règlements de police municipale de Blanderat, règlements approuvés le 8 février 1 395 par Jean Galéas II, duc de Milan, font mention de la fête du saint évêque de Marseille, patron de la petite ville italienne.
Depuis cette époque, le corps de Sérénus reposa sous l'autel de sa chapelle ; on n'a jamais distrait de ses reliques que de minimes fragments. Le 3 août i63o, M*' Jacques Goria, évêque de Verceil, permit aux chanoines de Blanderat de détacher la tête du saint, pour l'enfermer dans un reliquaire qui pût être porté en procession. Mais quelques années après, en 1678, le chef fut de nouveau réuni au corps, et les ossements furent joints et attachés l'un à l'autre, de façon à former un squelette qu'on revêtit d'habits pontificaux. Le comte de Blanderat, Gérard de Silva, avait fait fabriquer une chasse en bois doré et en cristal, dans laquelle le saint corps fut déposé le i" août de cette année.
Pendant qu'en Italie saint Sérénus était honoré comme patron particulier de Blanderat, et que ses restes étaient conservés avec un soin pieux, Marseille, sa
ville épiscopale, avait perdu son culte, et ne possédait ' de lui aucune relique. Cette faute fut réparée par M^ de ■ Belsunce. Ce grand prélat rétablit d'abord la fête de \ son glorieux prédécesseur, puis il s'adressa à l'évêque de Verceil pour obtenir quelque parcelle des saints ossements. M" Solaro répondit avec empressement à ce désir. Etant en visite pastorale à Blanderat, le 19 juin 1747, il ouvrit la chasse de saint Sérénus, et détacha une phalange du doigt du milieu de la main droite, qu'il envoya à l'évêque de Marseille. M«' de Belsunce plaça cette relique dans un doigt en or, portant un anneau pastoral orné d'un très beau grenat, et enferma ce doigt dans un vase de cristal garni d'argent ciselé. Ce reliquaire fut déposé solennellement dans la cathédrale de Marseille, qui a été le siège de saint Sérénus ; les fêtes de la translation se firent magnifiquement, et durèrent plus de huit jours.
La Révolution française profana et détruisit cette relique, comme presque toutes celles qui étaient conservées dans notre ville. En 1840, M" de Mazenod, jaloux de renouveler la dévotion des fidèles envers leur antique pasteur, se rendit lui-même à Blanderat, vénéra dans sa chapelle les restes du bienheureux, et obtint de M«' d'Angennes, archevêque de Verceil, un bras tout entier de saint Sérénus.
La translation de cette relique insigne eut lieu au milieu de l'année 1840. Le samedi soir, 8 août, elle fut exposée sur le maître-autel de l'église de la Saiiue- Trinité, église à laquelle l'évêque donnait saint Sérénus pour patron sans qu'elle perdît son titre primitif. Après les premières vêpres, le panégyrique fut prêché devant un peuple immense. Le lendemain. M" de Mazenod chanta la grand'messe à la Trinité, et le Chapitre y fit
son ofEce, aux heures ordinaires. Enfin après vêpres une procession générale transféra la relique à la cathédrale, où l'évêque la remit avec les authentiques entre les mains des chanoines.
La fête de saint Sérénus se fait dans le diocèse de Verceil le 2 août, à Marseille le 9 du même mois, jour anniversaire de la réception des ossements obtenus par M" de Mazenod.
En outre, le 2' dimanche après l'Epiphanie, l'église de la Sainte-Trinité célèbre, avec octave, l'anniversaire de la translation d'une relique qui lui a été concédée.
C'est dans cette paroisse que s'est concentré à Marseille le culte de saint Sérénus. Une chapelle y a été élevée en son honneur, en 1857 ; cette chapelle a été depuis richement décorée ; la statue du saint a été placée sur l'autel, et quatre tableaux, habilement peints par des artistes allemands, rappellent les traits principaux de sa vie. • .
Les fidèles viennent avec piété à cette chapelle, et y multiplient les témoignages de leur dévotion. Le culte de saint Sérénus s'est implanté tard dans l'église de Marseille, mais il y a jeté en peu de temps de profondes racines, et produit des fruits nombreux de sanctification.
AOUT
Charles de Salerne, fils de Charles I" d'Anjou, comte de Provence et roi de Sicile^ avait épousé Marie, fille d'Etienne V, roi de Hongrie. Il eut de cette princesse un très grand nombre d'enfants, neuf fils et cinq filles. Le second de ces enfants est Louis, l'aimable Saint dont nous nous reprocherions dé ne pas inscrire le nom parmi les gloires de notre Eglise, parce que ses reliques ont reposé dans notre ville, et que pour cette raison il est souvent appelé saint Louis de Marseille.
Le jeune prince était par son père petit-neveu de saint Louis, roi de France, par sa mère arrière petitneveu de sainte Elisabeth de Hongrie. Il naquit en 1 274, quelques-uns disent le 1 9 février, dans le château de Brignoles, que les Comtes de Provence aimaient, et dont le prince de Salerne, son père, faisait souvent sa résidence.
Ses historiens racontent que tout enfant il avait déjà la piété et la charité, qui brillèrent plus tard en lui d'un si vif éclat. Il fuyait le bruit et les jeux, et se cachait pour prier; il donnait aux pauvres tout ce qui lui appartenait, et dérobait même quelques fois, pour faire l'aumône, les approvisionnements de la cuisine pater-
nelle. Le Maître-d'hôtel le somma un jour, en présence de son père, de montrer ce quUl emportait subrepticement sous son manteau. L'enfant obéit; mais la volaille, qu'il avait enlevée, parut aux yeux de tous changée en un bouquet des plus belles fleurs. Le prince de Salerne, ému et émerveillé de ce miracle, lui accorda, de ce moment, tout ce dont il avait besoin pour satisfaire sa charité.
Il avait 5 ans, lorsque son père découvrit à Saint- Maximin le corps de sainte Magdeleine. Plusieurs auteurs assurent que le jeune Louis l'avait accompagné, et fut l'heureux témoin de ce grand événement.
En 1282, les Vêpres Siciliennes enlevèrent à Charles I" la possession de l'île de Sicile, où fut reconnue la souveraineté du roi Pierre d'Aragon. Dans la guerre qui suivit, le prince de Salerne ayant, en juin 1284, lî^^é bataille inconsidérément à la flotte ennemie, fut fait prisonnier, et emmené en Espagne. A la mort de son père , arrivée quelques mois après , il devint roi de Napleset comte de Provence, sous le nom de Charles II; mais il resta captif jusqu'en 1288. A cette époque, il recouvra la liberté par un traité conclu avec Alphonse d'Aragon, successeur de Pierre III, traité dont l'exécution fut garantie par des otages livrés aux Espagnols. Ces otages furent soixante gentilshommes de Provence et vingt de Marseille, avec trois fils du roi : Louis, Robert et Raymond-Béranger.
Saint Louis avait à peine 14 ans, quand il alla ainsi prendre la place île son père. Il subit sa captivité tantôt dans la forteresse de Sura, tantôt dans celle de Montcathan, à Barcelone.
Il accepta avec une admirable patience l'humiliation et les ennuis de la prison. Elle n'altéra pas la douceur
de son caractère, et ne changea rien à ses habitudes pieuses. La prière lui tenait lieu de tous les plaisirs ; il s'y adonnait sans relâche pendant le jour, et la nuit encore il se levait pour reprendre sa méditation. Ses seules distractions étaient le travail et l'exercice de la charité. Les pauvres les plus déshérités avaient ses préférences ; il recherchait les lépreux, les lavait, les pansait de ses mains , et les embrassait avec effusion , sans avoir horreur de leur mal. Dieu récompensa souvent ces actes héroïques par d'éclatants miracles ; et des malheureux , couverts d'ulcères , furent guéris pour avoir seulement revêtu les habits, dont Louis s'était dépouillé pour eux.
Aussi dur envers lui-même que bon envers les autres, il pratiquait la vie la plus austère; et cet enfant, d'un âge encore si tendre, recherchait les mortifications avec l'ardeur d'un cénobite. Il n'aimait que la compagnie des religieux, et s'entourait surtout de Frères Mineurs, pour lesquels il professait une grande vénération et un extrême attachement.
L'étude occupait le temps qu'il ne donnait pas à la dévotion. Sous la conduite des Franciscains, il acquit toutes les connaissances utiles à son rang, et aussi une véritable science théologique. Il disputa en public à Barcelone ; et sa doctrine, comme la grâce de son élocution, lui attirèrent tous les suffrages.
Saint Louis était enfermé dans le château de Sura, lorsque, en 1291, une grave maladie, que les médecins reconnurent être une phthisie pulmonaire, le conduisit aux portes du tombeau. On désespérait de sa vie, quand il fit voeu, s'il guérissait, de se consacrer à Dieu sous la bannière dQ saint François. A peine rétabli, il se rendit dans la chapelle de la forteresse, et là, à genoux
devant l'autel de la Sainte Vierge, il renouvela avec joie sa promesse.
La captivité qu'il subissait ne lui permettant pas d'accomplir immédiatement son vœu, il désira entrer dans les ordres sacrés, et il sollicita du pape Célestin V l'autorisation de recevoir la tonsure et les ordres mineurs, de la main d'un simple prêtre, le frère François d'Apt, son confesseur et chapelain de son père. Cette permission lui fut accordée par un bref du 9 octobre 1294, sur ce motif qu'il était détenu chez les ennemis de l'Eglise, c'est-à-dire dans un royaume que le Saint- Siège avait frappé d'excommunication. Le même jour, le pape le nommait à l'archevêché de Lyon ; mais Célestin V ayant abdiqué deux mois plus tard, son successeur, Boniface VIII, ne donna pas suite à cette nomination, qui resta sans effet.
L'année suivante, 1295, la paix fut signée, et Louis, alors âgé de 21 ans, quitta Barcelone. Tout, à ce moment, semblait lui sourire, selon le monde. Pour cimenter l'alliance entre les deux souverains réconciliés, on offrit au jeune saint la main de Yolande, sœur du roi d'Aragon. En même temps, il était par la mort de son frère aîné qui arriva en août 1295, héritier présomptif des couronnes de Naples et de Provence. Mais tels n'étaient pas ses sentiments, et l'ambition ne put rien changer aux aspirations de son cœur. Passant à Montpellier, avec son père, il denianda à entrer dans la maison que les Frères Mineurs avaient dans cette ville. Il ne put alors obtenir cette faveur, parce que les Franciscains craignirent la colère du roi. Mais lui ne se découragea pas. Si son père lui refusait d'embrasser la pauvreté et l'abjection de saint François, peut-être lui permettrait-il d'entrer dans l'état ecclésiastique, qui
ne fermait pas la voie des honneurs. En effet, arrivé à. Rome avant la fin de 1295, il obtint l'objet de sa demande, et aussitôt renonça, en faveur de son frère Robert, à tous les avantages de son droit d'aînesse.
Louis reçut la prêtrise à Naples, dans le couvent des Frères Mineurs. Il n'avait encore que 22 ans. A partir de ce moment, il vécut loin de la cour, dans un château à quelque distance de Naples. Dans cette retraite, il se nourrissait de pieuses lectures et de longues méditations; il se livrait à la prédication, qui donnait carrière à son zèle pour les âmes, et quelques fois se délassait des travaux de l'esprit par la culture d'un petit jardin. Peu de temps après, il accompagna son père à Rome, et Boniface VIII le nomma à l'évêché de Toulouse, vacant par la mort de Hugues Mascaron. Louis refusa d'abord cette charge; puis, y voyant un moyen d'arriver au but de ses ardents désirs, il accepta l'épiscopat, à la condition expresse qu'il lui serait permis auparavant d'embrasser la règle de saint François. En conséquence il prit l'habit de l'Ordre dans le couvent à' Ara Cœli.
Sacré évêque le 3o décembre 1295, il partit pour Toulouse au commencement de 1296, ne logeant sur sa route que dans les couvents des Frères Mineurs, et refusant tous les honneurs qu'on lui préparait. Il fut reçu à Toulouse avec une joie extrême.
Malgré la dignité dont il était revêtu, il vivait comme un religieux, suivant en tous points la règle à laquelle il s'était assujetti, et augmentant tous les jours ses pénitences et ses pratiques de piété. Il portait envie au dernier des frères mendiants, et ne perdait pas l'espoir d'échanger un jour les honneurs de l'épiscopat contre l'humilité de la vie conventuelle.
Avec une activité merveilleuse, il s'appliqua à tous
les devoirs de sa charge ; il entreprit la visite de son diocèse ; et malgré ces soins multipliés, il trouva le temps d'accompagner à Paris son^père, qui allait rendre visite à son cousin le roi Philippe-le-Bel. Tout le long de sa route, il visitait les pauvres, soignait et administrait les malades, et annonçait au peuple la parole de Dieu. A Paris, il prêcha devant les plus^ doctes assemblées, et mérita l'admiration de tous par son talent et sa science.
£n rentrant de Paris dans sa ville épiscopale, il se retira dans un couvent pour travailler dans la retraite à sa propre sanctification ; puis il partit pour l'Espagne où il voulait visiter sa sœur la reine d'Aragon. Il était à Barcelone le i5 juillet 1297, et il consacra dans cette ville, à cette date, l'église de Saint-Nicolas, appartenant aux Frères Mineurs.
En entreprenant ce voyage, le saint avait sans doute l'intention de faire à sa sœur une visite d'adieu, et déjà il s'était déterminé à aller à Rome abdiquer l'épiscopat, pour s'enfermer définitivement dans le cloître. A son retour, il ne fit que traverser son diocèse ; car à la fin de ce mois de juillet, il était à Tarascon, où il prêchait le panégyrique de sainte Marthe, et le 3 août il arrivait à Brignoles.
Son père, qui était dans cette ville, exigea qu'il vînt habiter le château. A peine arrivé, il tomba malade, et il lui fut révélé que sa dernière heure était venue. Le jour de l'Assomption, il demanda les derniers sacrements. Quand la sainte communion lui fut apportée, se levant malgré son extrême faiblesse, il s'avança jusqu'à l'autel dressé dans sa chambre, et reçut à genoux le saint Viatique. Le peu de temps qu'il vécut encore, il le passa dans la prière, répétant saus cesse VAve
Maria; et comme on s'en étonnait autour de lui : a Je vais mourir, dit-il, et je demande à la Sainte-Vierge de. venir à mon secours. » Il succomba enfin le 19 août 1 297, à Page de 23 ans et demi.
Par son testament, il avait demandé à être enseveli dans le couvent des Frères Mineurs de Marseille. Ce couvent s'élevait hors des murs de la ville, près de la porte Royale, là où est aujourd'hui la place qui, de son nom , s'appelle le Cours Saint-Louis. Son corps fut déposé au milieu duchœur de la chapelle.
Un nombre infini de miracles se produisit au tombeau du bienheureux évêque ; plus de 22 morts furent ressuscites. Aussi quelques années à peine après sa mort, en i3i7, le pape Jean XXII prononça sa canonisation. Son père était mort depuis le mois de mai 1 3o9, mais sa mère vivait encore, et eut la joie de voir son fils honoré sur les autels. Le pape lui écrivit pour la féliciter. « Tressaillez, et faites éclater votre pieuse allégresse , lui disait-il , en songeant que vous avez donné le jour à un ange terrestre, maintenant associé à
la gloire des Anges Nous, en considération de ses
éclatants mérites, et de l'avis unanime de nos frères les prélats de notre Cour, nous venons de le mettre au nombre des saints, le jeudi 7 avril, après la Résurrection du Sauveur; heureux de faire déposera ses pieds par tous les fidèles du monde catholique l'hommage d'une juste vénération Donné à Avignon le 9 avril 1317. »
Le 9 novembre i3i9, en présence de six cardinaux envoyés par le Saint-Siège, du roi Robert, de sa femme, de la reine douairière de France, et d'un grand nombre de personnages importants, les reliques de saint Louis furent exhumées, et renfermées dans une châsse d'argent qu'on plaça sur le maître-autel. Le roi Robert transporta
le chef à Naples. Diverses autres parcelles furent distraites des saints ossements, pour être envoyées au Pape, à l'Eglise de Toulouse, à la ville de Brignoles et aux maisons royales de France et de Sicile.
Le 20 novembre 1423, le roi Alphonse d'Aragon, revenant de Naples avec sa flotte, surprit Marseille, pénétra dans le port, et mit la ville à feu et à sang. Il permit à ses soldats de piller et voler à leur gré pendant trois jours; quant à lui, il se réserva pour sa part du butin les reliques de saint Louis, les enleva et les emporta en Espagne, où il les déposa dans une église de Valence. Le bras du saint, enfermé dans un reliquaire particulier, avait échappé à ses recherches ; les Frères Mineurs de Marseille le gardèrent en leur couvent jusqu'en 1524. En cette année, comme les Impériaux s'apprêtaient à mettre le siège devant Marseille, on démolit ce couvent, qui aurait protégé les avancements de l'ennemi. Les Franciscains confièrent alors la précieuse relique à l'église de la Major, d'où elle fut en 1527 portée à l'Observance.
Par son testament, fait à Brignoles le jour même de sa mort, saint Louis avait distribué ses chapelles entre plusieurs maisons de Franciscains, et avait légué à quelques-uns de ses compagnons ses ornements sacerdotaux. Une de ses chapes est conservée à Brignoles, une autre à Saint-Maximin. Cette dernière, qui peut se voir dans la sacristie de la magnifique église construite par Charles II, est un objet d'art des plus précieux. Les mystères de la Vie de Notre-Seigneur y sont brodés en or, en argent et en soie.
Saint Louis est connu sous le nom de saint Louis de Toulouse, parce qu'il a été évêque de cette Eglise ; sous celui de saint Louis de Brignoles, parce qu'il y
est né et y est mort, et sous celui de saint Louis de Marseille, parce qu'il avait choisi sa sépulture dans notre ville, et que son culte y a attiré longtemps un grand concours de pèlerins. Les événements politiques ont détruit presque son souvenir parmi nous, mais il est encore honoré dans son pays natal, qui conserve beaucoup de ses reliques, et qui Fa choisi pour son patron.
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SAINT LAZARE
Premier Evêque de Marseille.
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Pendant les années de son passage sur la terre, N.-S. Jésus-Christ n'a rencontré nulle part autant d'amour et de dévouement qu'à Béthanie, dans la maison de Lazare, de Marthe et de Magdeleine. Lui, qui n'avait pas où reposer sa tête, il trouvait là l'hospitalité la plus empressée, la plus tendre. Non-*seulement il s'y reposait quand Béthanie se trouvait sur sa route ; mais il y venait tout exprès pour voir ses amis, il y séjournait, il en faisait le point de départ de ses courses évangéliques, et, le soir, il venait s'y reposer de ses travaux dans Jérusalem. Cette maison était la sienne, celle de ses apôtres ; les maîtres, les domestiques, tout le monde lui appartenait corps et âme; et Lazare était du nombre de ses disciples.
La troisième année de sa vie publique, Notre-Seigneur était venu prendre part à la fête de la Dédicace ; il avait affirmé devant le peuple sa filiation divine, et les Juifs irrités avaient voulu le lapider. Mais, parce que son heure n'était pas encore venue, il quitta la ville et se retira sur les bords du Jourdain. Il y resta quelques semaines, allant du fleuve à Jéricho, recevant la conversion de Zachée, guérissant l'aveugle Bartimée,
et bénissant la foule des petits enfants qui se pressaient autour de lui.
Pendant quUl se livrait à ce doux ministère, il reçut un message de Marthe et de Marie, qui lui faisaient dire ; « Seigneur, celui que vous aimez est malade. » Cette maladie de Lazare était mortelle, et Notre-Seigneur le savait bien ; cependant il dit à ses disciples : « Cette maladie n'est pas pour la mort, mais pour la gloire de Dieu, et afin que le Fils de Dieu soit glorifié en elle ». Il attendit deux jours encore, puis il partit pour Béthanie, en disant aux apôtres : « Lazare, notre ami, dort, mais je vais pour le réveiller ». Et comme ils n'avaient pas compris le sens de ses paroles, il ajouta : « Lazare est mort ; et je me réjouis à cause de vous de n'avoir pas été là, afin que vous croyiez ».
Arrivé en face de Béthanie, il s'arrêta entre ce village et le hameau voisin, sur un rocher que Ton montre encore aujourd'hui, et il se reposait, quand Marthe avertie de son approche, vint à sa rencontre, et lui dit tout en larmes : « Seigneur, si vous aviez été ici, mon frère ne serait pas mort ». Bientôt accourut aussi Marie, appelée par sa sœur, et avec elle la foule des Juifs, amis de la famille, qui étaient venus compatir à sa douleur. Jésus demanda à être conduit où l'on avait déposé Lazare, et en voyant le sépulcre, il frémit et- pleura. Les Juifs disaient : a Voyez combien il l'aimait ».
Le tombeau de Lazare se montre encore à Béthanie. Selon la coutume juive, c'est une grotte taillée dans le roc ; elle est obscure et humide ; on y descend par quelques marches difficiles. Le corps entouré de bandelettes était placé sur une table creusée dans la paroi.
Jésus-Christ commanda d'enlever la pierre qui fermait la grotte, et Marthe lui répondit : « Seigneur, il a
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déjà de l'odeur, car il est là depuis quatre jours ». Mais le divin Sauveur cria à haute voix : « Lazare, sors » ; et aussitôt on vit apparaître Lazare couvert de son suaire, mais plein de vie.
Ce grand miracle convertit à Notre-Seigneur beaucoup de Juifs. Les Princes des Prêtres, irrités du retentissement qu'avait eu ce fait merveilleux, complotèrent de faire périr Lazare ; mais voyant bien qu'ils n'infirmeraient pas ainsi le témoignage de ceux qui avaient été présents à sa résurrection, ils tinrent conseil et se décidèrent à faire périr Jésus-Christ lui-même.
La fête de Pâques approchait. Jésus, qui avait quitté Béthanie pour quelques jours, y revint ; et c'est de là qu'il partit pour faire son entrée solennelle à Jérusalem, et se livrer à ses bourreaux.
A partir de ce moment, les livres saints ne nous apprennent plus rien de saint Lazare ; mais il est hors de doute qu'il participa aux grands événements de la Semaine-Sainte, et qu'après la Passion et l'Ascension de Notre-Seigneur, il fut un de ses principaux témoins, dans la petite société chrétienne qui se forma à la voix des apôtres. Là tout était en commun ; les fidèles vendaient leurs biens, et les partageaient aux indigents. Lazare, lui aussi, disent de vieux manuscrits, se déchargea de ses richesses ; la maison seule de Béthanie fut conservée, parce qu'elle avait été consacrée par le séjour de l'Homme-Dieu. Elle fut, d'après les mêmes récits, convertie en église ; Lazare fut sacré évêque de Béthanie, et y siégea quelque temps.
Mais bientôt la persécution commença. Saint Etienne fut martyrisé. Lazare dut fuir son pays.
Les Actes des apôtres nous apprennent qu'à ce moment plusieurs disciples, dispersés par les poursuites
des Juifs, pénétrèrent en diverses contrées de l'Asie, et jusqu'en l'île de Chypre, annonçant partout la parole de Jésus-Christ. Lazare ne fut-il pas un de ces ardents missionnaires ? L'Eglise grecque affirme qu'il a été le premier évêque de Chypre ; et de plus une relation antique, due aux moines qui au Moyen- Age gardaient la maison de Béthanie, raconte qu'il prêcha la foi dans cette île, et y gouverna pendant plus de dix ans le petit troupeau qu'il avait appelé au bercail du bon pasteur.
Mais la Providence réservait un autre champ au zèle de saint Lazare.
Les Provençaux gardent fidèlement la croyance que les Princes des prêtres et les pharisiens, voulant se débarrasser de la famille de Béthanie, et n'osant pas cependant tremper leurs mains dans son sang, à cause du rang qu'elle occupait dans la société juive, jetèrent dans une barque toute désemparée, sans voiles, sans mâts et sans gouvernail , Lazare , ses sœurs , saint Maximin, saint Trophime et d'autres encore, et les abandonnèrent ainsi à la fureur de la mer. Mais le navire, poussé par un souffle divin, traversa heureusement la Méditerranée, et vint aborder sur les plages de la Camargue, là où s'élève aujourd'hui l'église des Saintes- Mariés. Nos apôtres, après avoir remercié Dieu de leur miraculeuse délivrance, dressèrent en ce lieu un autel à la glorieuse Vierge Marie, Mère de Dieu ; puis laissant à sa garde Jacobé et Salomé, se partagèrent l'évangélisation de la Provence. Lazare eut Marseille pour sa part de conquête, et s'y rendit aussitôt.
Que la persécution des Juifs soit l'occasion de l'arrivée de Lazare en Provence, ou qu'il y soit venu de son plein gré et directement de Chypre, comme le disent d'anciennes relations, le fait est qu'il était évêque de
Marseille dès l'an 49 de Jésus-Christ. En effet, à ce^e date, qui est la 9* année du règne de l'empereur Néro©, saint Alexandre de Brescia, venant à Marseille, y visii^a Lazare.
L'ami de Jésus, celui dont il avait pleuré la mort, et qu'il avait tiré du tombeau après quatre jours, venajt donc dépenser sa seconde vie au service de son Maître, dans la colonie Phocéenne. Il annonça la foi à la population de la grande ville, popula'tion faite de Grecs, de Romains et de Gaulois, instruite, curieuse, célèbre par son académie et son immense commerce.
Les prédications de saint Lazare portèrent leur fruit, et bientôt naquit dans Marseille une Eglise florissante. Mais l'administration romaine, troublée par l'apparition de la doctrine nouvelle , persécutait les fidèles ; les chrétiens et leur évêque devaient se cacher pour la célébration des saints mystères ; et Marseille, comme Rome, eut ses catacombes. Au sud de la ville, et séparés de ses murailles par le bras de mer qui lui servait de port, étaient d'antiques cimetières, où dormaient depuis des siècles les Grecs venus de Phocée. Derrière ces cimetières, dans le flanc de la montagne, s'ouvraient de vastes carrières. C'est là que se réfugiait Lazare aux mauvais jours. Les fidèles avaient creusé sous terre un asile pour leur évêque ; ils s'y réunissaient autour de lui ; et cet antique sanctuaire , sur lequel s'est élevée depuis l'abbaye de Saint- Victor, conserve encore, taillé dans le roc, le siège sur lequel s'asseyait Lazare pour l'administration des sacrements. Les âges suivants ont sculpté au-dessus de ce siège, dans la pierre de la grotte, une figure de saint Lazare, avec la crosse et la palme du martyre.
Pendant 3o années, saint Lazare continua parmi nous
son ministère de dévouement; mais enfin, sous le règne de l'empereur Domitien, il tomba entre les mains de ses persécuteurs, et fut conduit devant les proconsuls romains.
Avons-nous les Actes du martyre de saint Lazare ? M. l'abbé Paillon a cru les retrouver dans de vieux bréviaires d'Autun. Nous analysons ici, d'après lui, les leçons de cet office, sans leur accorder toutefois beaucoup de créance.
Au Préfet, qui le pressait de sacrifier aux idoles, il répondit : «J'ai pour amile Christ, fils de Dieu. Délivré une fois par lui des liens de la mort, je ne peux l'abandonner et immoler aux démons. Lui seul est Dieu, lui seul a tout créé, lui seul par sa mort a tout vivifié ».
Alors on le frappa cruellement de verges, et on le traîna par la ville ; son sang baignait le pavé des rues. Enfin on le jeta à demi-mort dans la prison romaine, prison souterraine et humide.
Ce cachot existait encore, il y a quelques années; et aujourd'hui même on pourrait en voir quelques vestiges. Il était situé au sud de la place actuelle de Lenche; là où s'éleva plus tard le monastère de Saint-Sauveur.
Mais dans cette prison , Lazare eut une suprême visite. Jésus, qu'il avait déclaré son ami devant les ennemis du nom chrétien, lui apparut. Il le consola ; il le combla de ses caresses, comme autrefois dans la maison de Béthanie ; et il lui promit une place dans ce beau Paradis où il règne avec ses saints. Le troisième jour, le saint évêque est rappelé devant les proconsuls. On lui montre la statue du dieu Mars, et on lui présente l'encens du sacrifice. Mais Lazare n'avait garde de repousser la couronne déjà suspendue sur sa tête ; il rejette avec horreur les promesses et les séductions de
ses bourreaux, et il est condamné à avoir la tête tranchée. On croit qu'il fut exécuté dans la prison, ou sur le forum, c'est-à-dire sur ce que nous appelons la place de Lenche. (Faillon,t. 2, p. 58 1.)
Tel est le récit du bréviaire d'Autun. Ce qui ne nous permet pas d'accorder confiance à ces Leçons, c'est qu'elles présentent un étrange similitude avec les Actes de saint Victor. Après un premier interrogatoire, l'un comme l'autre est flagellé, traîné par la ville, puis jeté dans une prison, où Notre-Seigneur lui apparaît et le console. Il reste trois jours dans son cachot, puis il est conduit devant l'autel du dieu, et il est sollicité de sacrifier. En présence de détails aussi identiques, on ne peut s'empêcher de croire à une contusion.
Le Propre du diocèse de Marseille raconte plus brièvement le martyre de saint Lazare. Il énumère seulement divers supplices, qui ne sont pas ceux décrits par le bréviaire d'Autun. Il dit que les juges, ne pouvant vaincre sa constance, firent déchirer son corps avec des peignes de fer, lui enfermèrent la poitrine dans une cuirasse rougie au feu, le brûlèrent sur un gril, le percèrent de flèches, et enfin lui tranchèrent la tête. Il met sa passion à l'an 80 environ de Jésus-Christ, et au 17 décembre.
Les fidèles recueillirent les restes de leur pasteur, et l'ensevelirent dans la catacombe,. qu'il avait si longtemps sanctifiée par ses prédications, et qui prit le nom de confession de saint Lazare. Saint Lazare devint le patron du diocèse, et on dit même que la cathédrale de Marseille fut construite en son honneur, et garda ce titre jusqu'au V* siècle, où la propagation du culte de la sainte Vierge, et l'institution de la fête de l'Assomption lui valurent le nom de Notre-Dame 1 la Maior
Marseille gardait donc les dépouilles sacrées de son premier évêque. Plusieurs fois la ville fut prise et pillée par les Barbares, qui ravagèrent si souvent nos contrées; mais les reliques furent toujours soustraites à l'impiété des envahisseurs. Avec les invasions Sarrasines le danger devînt de tous les instants, si fréquentes étaient les apparitions de l'ennemi. La Provence était alors gouvernée, au nom du fils de Lothaire, par Gérard de Roussillon. Il demanda aux Marseillais les saints ossements, pour les mettre en lieu sûr et à l'abri de toute insulte. Ceux-ci, qui tremblaient pour la conservation de ces restes précieux, et qui d'ailleurs ne pouvaient rien refuser à un homme tout puissant, qui avait rendu de grands services à leur pays, accédèrent à sa demande; et le corps saint fut transporté à Autun , où il est encore vénéré aujourd'hui. On attribue à cette translation la date de 870.
Cependant les Marseillais ne restèrent pas privés de toute relique de saint Lazare ; la mâchoire inférieure demeura dans l'aL>baye de Saint-Victor. De plus, la tradition raconte que deux prêtres de Marseille, désolés de perdre ce trésor, et pensant bien qu'il ne reviendrait jamais du pays lointain où on le transportait, enlevèrent le chef de saint Lazare, et le remplacèrent par la tête d'un autre saint. Cette précieuse relique resta cachée pendant les longs bouleversements de cette époque; mais enfin quand la tranquillité eut été rendue à la Provence, elle reparut au jour, et reçut de nouveau la vénération des fidèles. C'est la même que l'Eglise de Marseille possède encore aujourd'hui.
Le Propre de notre diocèse fait trois fois mémoire de saint Lazare.
f Sa résurrection est honorée le vendredi, après le qua-
trîème dimanche de carême. Ce jour-là, les saintes reliques sont exposées dans l'église cathédrale ; et par un Induit du Pape Clément VIT, d'Avignon, confirmé par Martin V, après le rétablissement du Saint-Siège, à Rome, tous les fidèles qui, véritablement contrits et s'étant confessés, viennent prier dans la cathédrale et y faire quelque aumône, peuvent gagner les indulgences attachées à la visite de la basilique de Saint-Pierre de Rome, pour la fête de saint Pierre et saint Paul. Le même jour, est rappelée la translation d'une relique insigne, obtenue en 1824 par M«' Ch. Fortuné de Mazenod.
Le 17 décembre, comme nous l'avons déjà vu, est consacré au souvenir du glorieux martyre de saint Lazare.
Enfin le 3 1 août, nous fêtons son patronage sur le diocèse dont il fut le premier évêque, et dont il sera toujours le puissant protecteur.
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LES SAINTS EVEQUES
DE MARSEILLE Le dimanche dans Voctave de saint Lazare
L'Eglise de Marseille a la gloire de voir sur les autels plusieurs de ses évêques, et célèbre en leur honneur un culte approuvé par la souveraine autorité des Papes. Mais dans cette longue liste de prélats, qui se sont assis sur le siège de saint Lazare, combien dont l'Histoire a oublié les grandes actions, et qui mériteraient d'être comparés aux Cannât, aux Mauront, aux Théodore et aux Sérénus !
Certaine d'avoir en eux des intercesseurs et des protecteurs auprès de Dieu, elle solennise leur fête, comme l'Eglise universelle solennise celle de Tous les Saints; et tous à la fois, sans les distinguer les uns des autres, elle les honore le dimanche dans l'octave de saint Lazare, les associant ainsi aux hommages qu'elle rend à son illustre fondateur.
Qu'il nous soit permis d'en nommer quelques-uns, dont la vie nous est mieux connue. Sans leur accorder ce culte public et direct que Rome seul a le droit de leur décerner, nous pouvons, simples fidèles, prJsumer leur sainteté, et les entourer de respects, comme des enfants croient aux vertus de leur père et vénèrent sa mémoire.
SAINT HONORÉ
L'Histoire donne quelquefois le titre de saint à Vénérius, qui siégea au milieu du V* siècle, et à Eustasius, son successeur ; nous les omettrons cependant, parce que nous ne connaissons pas assez les actes de leur épiscopat. Nous nous arrêterons à Honoré V% qui vint quelques années après eux, sur la fin de ce même siècle. Sa biographie est dans le livre des Ecrivains ecclésiastiques de Gennade, soit qu'elle y ait été consignée par Gennade lui-même, soit qu'elle y ait été introduite, (jomme le supposent quelques-uns, par un auteur contemporain.
Cette note est ainsi conçue :
' « Honoré, évêquede Marseille, homme éloquent, qui, « sans difficultés d'élocution, prêche dans les assema blées des fidèles suivant que le demandent les cira constances. Depuis son enfance il a grandi dans la « crainte de Dieu^ il a une grande pratique des affaires « ecclésiastiques ; sa bouche ne s'ouvre que pour a épancher des trésors abondants ; il compose des « homélies très utiles à ceux qui les lisent, dans les- « quelles est exposée la doctrine de la foi et confondue a la perversité des hérétiques. Ses prédications indé- « pendantes sont continuelles. Non-seulement les pré- « lats et les peuples voisins se plaisent à l'entendre, mais les plus éloignés, quand il vient à les visiter, « lui imposent de prêcher dans leurs églises. Le saint » Pape Gélase , évêque de Rome , ayant connu par « correspondance l'intégrité de sa foi, lui a répondu « pour lui donner son approbation. Il compose aussi .tf la Vie des Saints Pères, pour l'édification de nos
<K descendants, et en particulier la Vie de son maître, «t Hilaire, évêque d'Arles. Il célèbre avec son peuple, « dans la mesure de ses forces^ des litanies solennelles, « pour implorer la miséricorde de Dieu. » (Gennade, c. 99).
De cette courte biographie, nous apprenons d'abord la date de l'épiscopat de notre saint évêque. Il siégeait du temps du pape Gélase, c'est-à-dire de 492 à la fin de 496. On croit communément qu'il était alors à la fin de son épiscopat, et VHistoire littéraire place sa mort vers l'an 494. Elle suppose, sur quelques indices un peu incertains, qu'il siégea une dizaine d'années.
Gennade témoigne encore qu'Honoré fut, dès son enfance, adonné à la piété, et semble dire qu'il avait été élevé par saint Hilaire, qu'il appelle sort père nourricier. Honoré lui-même, dans la Vie du grand évêque d'Arles qu'il nous a laissée, nous apprend qu'il resta auprès de lui jusqu'à sa mort, c'est-à-dire jusqu'en 449 ; il était sans nul doute un des prêtres de son Eglise.
Cette Vie de saint Hilaire est un panégyrique, qui fut prononcé en présence de plusieurs évêques réunis. C'était quelques années après le décès du saint, car il avait déjà eu plusieurs successeurs sur le siège d'Arles; c'était même après 461, puisque le pape saint Léon-le-Grand était mort, comme l'indiquent divers passages du discours. Quand Honoré le prononça, il était déjà évêque de Marseille.
C'est une œuvre précieuse pour la mémoire de saint Hilaire, et dont le style pieux et élégant fait honneur à son auteur.
En même temps qu'il mettait ses soins à conserver le souvenir des vertus de son maître. Honoré com-
posait d'autres Vies des saints, qui sont malheureusement perdues, et il combattait par ses écrits et sa parole les hérésies qui envahissaient son diocèse. Ces hérésies étaient l'Arianisme , importé par les Goths conquérants de la Provence, et le Semipélagianisme dont nous avons vu ailleurs les funestes ravages. Mais ce n'était pas en ses efforts et en son talent qu'il mettait sa confiance ; le succès, il l'attendait des secours de Dieu, et s'appliquait incessamment à la prière. Ces litanies, qu'il célébrait avec son peuple pour implorer la miséricorde divine, ce sont sans doute les prières publiques des Rogations, qui, instituées quelques années auparavant par saint Mamert, évêque de Vienne, venaient peu à peu en usage dans tous les diocèses.
Cette vie méritante de notre évêque justifie le titre de Saint, qui lui est généralement donné; etBaronius, dans ses Annales, n'hésite pas à le lui conserver.
SAINT ADALONG
Le Martyrologe d'Usuard , composé sous le règne de Charles-le-Chauve, nous révèle un nouvel évêque inscrit au nombre des saints. Aux calendes de mars, c'est-à-dire au premier jour de ce mois, il dit : « A Marseille, fête de saint Adalong, évêque. »
Le Martyrologe Gallican fait un peu plus que le nommer : « Le même jour, à Marseille, fête de saint Adalong, évêque et confesseur, qui, succédant à Sérénus, illustra son siège par sa science dans les Saintes- Ecritures et par ses nombreuses vertus sacerdotales. Il donna à son troupeau l'exemple d'une admirable sain-
teté, et entra dans la béatitude éternelle qu'il avait ardemment désirée. »
Malgré l'affirmation du Martyrologe Gallican, nos historiens ne mettent pas l'épiscopat d'Adalong après celui de saint Sérénus ; ils le retardent jusqu'à l'époque de Charles-Martel, et veulent qu'il ait siégé en 789, quand le Maire du Palais vint chasser de Marseille le duc Mauronte révolté et les débris des troupes sarrasines échappées à la bataille d'Avignon. C'est l'opinion du Gallia Christiana^ de Ruffi et de Bouche.
Sa fête ne se fait plus depuis longtemps.
SAINT HONORÉ II
Après 3oo ans de pillages, lorsque les Sarrasins furent chassés de Provence par nos Comtes, nous voyons dans notre ville un grand évêque , auquel l'Histoire donne le titre de saint. C'est Honoré, frère de Guillaume vicomte de Marseille.
En 948, quand l'évêque d'Arles céda à Teucinde l'île de Montmajour, pour y fonder le célèbre monastère de ce nom, Honoré fut présent à l'acte d'échange dressé à cette occasion, et y apposa sa signature. [GalL Chr.^t. I aux Instruments). C'est le premier monument qui fasse mention de lui.
Il est le restaurateur de l'antique abbaye de Saint- Victor, ruinée et abandonnée pendant les invasions sarrasines. Au mois de mars 965, il se présentait, à Arles, devant le comte Boson, et lui réclamait des terres ayant appartenu au monastère dans la vallée de l'Huveaune. Le comte reconnut la justice de sa requête, et se dépouilla de ces domaines en sa faveur [Cart.
n* 29). Cette charte ne mentionnant pas les moines, t) est probable que l'abbaye était encore vide d'habitants. Mais les choses ne devaient pas rester longtemps en cet état. Honoré, secondé par son frère le vicomte Guillaume, appela bientôt les enfants de saint Benoît à recueillir l'héritage des Cassianites (Cart. n* 23). Il les autorisa à rechercher et revendiquer tous les biens, qui avaient été usurpés par des tiers pendant le long abaissement du monastère; il leur rendit plusieurs des domaines qui avaient appartenu à leurs devan* ciers, et qui étaient depuis longtemps confondus avec la manse épiscopale; et en même temps il leur concéda diverses propriétés de sa famille (Cart. n" i5). Nous ne savons pas l'année précise où les moines rentrèrent dans Saint-Victor ; mais ce fut au plus tard en 973, dès que les ennemis du nom chrétien eurent été expulsés de Provence.
Honoré ne survécut pas longtemps à ce grand acte de justice, car en mars 977 il était remplacé sur le siège épiscopal de Marseille par son neveu Pons, fils de son frère Guillaume, qui poursuivit l'œuvre si généreusement entreprise par lui en faveur de Saint- Victor.
JEAN-BAPTISTE GAULT
Pendant le moyen-âge, et dans les temps modernes, notre Eglise a été illustrée par beaucoup de prélats, grands par leur noblesse et plus encore par leur piété. Mais nous ne voulons plus en nommer qu'un seul Jean- Baptiste Gault, que nous espérons voir un jour honoré du culte des Saints.
Avant de raconter brièvement son Histoire, protes-
tons, comme nous l'avons déjà fait, que si grande que soit notre vénération pour ses vertus, nous ne préjugeons pas la décision du Saint-Siège, et que nous entendons nous conformer aux décrets rendus en ce sens par Urbain VIII.
Jean-Baptiste Gault naquit à Tours, le 29 décembre iSgS, dans une famille de riches négociants anoblie par l'exercice des charges municipales. A l'âge de I o ans, il fut envoyé à Lyon pour commencer ses études chez les PP. Jésuites. Quelques années plus tard, il fut rejoint dans cette maison par son frère aîné Eustache; et bientôt les deux frères, inséparables, allèrent ensemble faire leur rhétorique et leur philosophie, dans le collège que les Pères avaient à la Flèche. Ils étudièrent la théologie à Paris, en Sorbonne, puis firent à Rome un voyage qui dura 18 mois.
Au retour de ce voyage, leur vocation, jusqu'alors indécise, était fixée. Ils entrèrent dans l'Oratoire, où ils furent reçus par le cardinal de Bérule. Les deux jeunes prêtres se distinguèrent bientôt par leurs vertus et leur talent d'administration, tellement qu'ils furent envoyés à Madrid pour y établir une maison de leur Institut.
Quand ils revinrent en France, ce fut pour lutter par la parole contre le calvinisme. Jean-Baptiste alla à Dijon, en Flandre, à Montauban, au Mans. Partout la douceur de sa parole et la force de son argumentation gagna les cœurs et ferma la bouche à ses adversaires. Le cardinal de Sourdis, archevêque de Bordeaux, avait choisi Eustache pour son vicaire-général. Il voulut s'attacher aussi Jean-Baptiste. Il l'appela auprès de lui, du Mans, où était alors le pieux Oratorien, et lui confia la cure de Sainte-Eulalie.
En 1639, ^" ^^ Sourdis demanda au roi pour Eusta-
che l'évêché de Marseille, vacant par la mort de François de Lomenie. Eustache fut en effet nommé évêque de Marseille, en mars de cette année ; mais ses bulles tardèrent à arriver de Rome , et dans l'intervalle , il tomba malade, et mourut àBazas le i3 mars 1640.
Jean-Baptiste était encore à Bazas, où il était venu pour assister son frère à ses derniers moments, lorsque, à la fin d'avril 1640, il reçut du roi sa nomination à l'évêché de Marseille. A cette nouvelle , il fut saisi d'une vive émotion, et s'enfermant aussitôt dans ses appartements , « il pria ardemment Notre-Seigneur, dit son panégyriste, de lui départir son Esprit-Saint pour la conduite des âmes, et pour mettre à exécution les bons desseins de feu son frère, et ceux qu'il lui avait aussi plu de lui inspirer ». (Belsunce, Histoire des Evêques de Marseille^ T. m, p. 4o5).
Ses bulles n'arrivèrent que deux ans après, le 14 juillet 1642. Quand il en fut averti, il s'écria : « C'est à ce coup que je suis chargé comme il faut. Mes bulles sont à Paris. Qu'on me laisse; je vais me donner un peu à Noire-Seigneur. (Vie de Jean-Baptiste Gault),
Il fut sacré le 5 octobre, à Saint-Magloire de Paris, par M*' Le Bouteiller, archevêque de Tours, assisté de M*' de Rosmader, de Vannes, et de M*' Dolce, de Boulogne. Retenu à la Cour jusqu'au 12 novembre, il ne put se mettre en route qu'à ce moment. Il passa à l'Islesur-Sorgues, où il voulait voir le cardinal de Bordeaux, alors dans cette ville, et il y reçut les députés du Chapitre de Marseille. Enfin, il reprit son cheminpar Aix. Quant il fut arrivé au Pin, et qu'il apprit qu'il allait entrer dans son diocèse, il se mit à genoux pour réciter Tantienne de saint Lazare, et, dès cet instant, il resta en prières, jusqu'à ce qu'à la Viste on l'interrompit
pour lui montrer la ville. « Hélas! répondit-îl, je vois le théâtre de ma gloire ou de ma damnation. Dieu me fasse la grâce d'y pouvoir travailler pour son honneur et pour le salut des âmes. »
On était au 7 janvier 1643. Il arriva de nuit, se rendit à la Major, puis à la Prévôté qui servait alors de Palais épiscopal, et le lendemain de bonne heure, il alla à Aubagne, où il resta une semaine avant de venir prendre définitivement possession de son siège. (Vie de Jean^Baptiste Gault). Après s'être montré à son peuple, et lui avoir fait entendre sa parole dans la chaire de la cathédrale, M" Gault visita les hôpitaux, les églises et les maisons religieuses de son diocèse. Partout il manifesta sa piété et sa charité, mais ses préférences furent pour les forçats, comme les plus malheureux de ses entants.
A Pâques 1643, après un carême rigoureux, il commença une longue mission sur les galères, se faisant aider par des prêtres de la Mission-de-France, qu'avait envoyés saint Vincent-de-Paul, leur fondateur, par des Oratoriens et des Jésuites. Le résultat dépassa toutes les espérances. Tous les forçats catholiques, excepté cinq ou six, firent une confession générale et communièrent ; beaucoup d'hérétiques se convertirent, et douze Turcs demandèrent le baptême. Le changement fut tel, qu'on compara les galères à des cloîtres.
Le dimanche avant l'Ascension , il passa toute la journée sur les galères, et il confirma plus de cent cinquante forçats. Mais, le soir venu, il tomba malade, et le médecin le reconnut atteint d'une fluxion de poitrine, que dès le lendemain il déclara mortelle. (M*' de Belsunce, Histoire des Evêques de Marseille], Il reçut le saint Viatique le 21 mai, et l'Extrême-Onction un peu après.
Il avait ordonné que sa chambre fut ouverte à quiconque désirerait le voir. Les consuls en chaperon le visitèrent. Les Pères de la Mission-de-France vinrent aussi ; il leur recommanda de continuer aux pauvres forçats leurs soins et leur dévouement. Il bénit ses amis, et demanda pardon à ses domestiques « des manquements qu'il pouvait avoir faits à leur égard. » Quand on lui conseilla de faire des dispositions testamentaires, il n'eut à léguer aux Pères de l'Oratoire, ses héritiers, que quelques meubles et quelques ornennients sacerdotaux. Parmi les dons que fit M" Gault, à ses derniers instants, était son anneau pastoral, dont il disposa en faveur de Pierre de Bausset, prévôt de la cathédrale. Cet anneau existe encore. Le neveu de Pierre de Bausset en fit hommage à M" de Belsunce. M*' de Bausset, archevêque d'Aix, le posséda, et le donna à M" de Mazenod, qui l'a légué à- ses successeurs. (Sardou, Histoire de M*' Gault),
Tous ces soins n'interrompaient nullement la prière continuelle et le recueillement du saint évêque ; il se faisait lire la Passion de Noire-Seigneur Jésus-Christ, et la méditait sans cesse. Il avait voulu que les enfants de la maîtrise vinssent chanter le Veni Creator^ à la porte de sa chambre, pendant les quatre jours qui précèdent la Pentecôte. Il éprouvait un plaisir extrême à les entendre. La veille de cette grande fête devait être le dernier jour de sa vie. Il mourut le samedi, 23 mai 1643, à 6 heures du matin, en répétant les noms de Jésus et de Marie.
Quand le corps de Jean-Baptiste Gault fut exposé à la cathédrale, le peuple s'y porta en foule, et aussitôt Dieu glorifia son serviteur par des miracles admirables. On ne pouvait se décider à l'ensevelir; il fallut que le
vice-légat d'Avignon rappelât que le Saint-Siège seul peut décerner le culte public. Les précieuses dépouilles furent alors déposées dans le caveau des évêques de Marseille.
En 1724, M" de Belsunce les exhuma, et les transféra dans une chapelle que la ville avait fait construire dans la cathédrale. Elles furent placées près de Tautel, du côté de l'Epître, et devant fut élevé un monument de marbre , sur lequel on grava l'inscription suivante : « Cy-gît le vénérable serviteur de Dieu, M" Jean- Baptiste Gault, évêque de Marseille, mort en odeur de sainteté le 23 may 1643. Son corps a été mis ici le 26 du mois de juillet 1724. »
Au commencement de ce siècle, le curé de la Major fit boiser le mur de cette chapelle. Le tombeau de marbre fut alors transporté dans la chapelle de saint Joseph ; mais ce tombeau était vide; le corps était resté à la place où l'avait mis M»' de Belsunce, ignoré et oublié.
Quand , sous l'épiscopat de M<' de Mazenod , on commença les travaux de la nouvelle cathédrale, il fallut démolir la chapelle, qui était alors dédiée à la Très-Sainte Vierge. Le 4 janvier i856, le marteau d'un ouvrier rencontra un cercueil en plomb, portant sur une plaque de cuivré une inscription que nous traduisons ainsi : « Dans ce cercueil repose Jean-Baptiste Gault, natif de Tours, prêtre de l'Oratoire de France, nommé évêque de Marseille par Louis XIII, et sacré le 5 octobre 1642. Il mourut le 24 mai 1643, âgé de quarante-huit ans, sous le règne de Louis XIV. Etaient consuls, gouverneurs et défenseurs des privilèges de Marseille, Jean de Riqueti , François .de Moustier, Louis Fréjus, Pierre d'Albert, assesseur. Il a fourni son court épiscopat avec un renom de «ainteté. »
M" de Mazenod averti accourut aussitôt, vénéra les restes de son illustre prédécesseur, les fit transporter dans le Palais épiscopal, et dressa procès-verbal de Finvention. Par mandement du i3 janvier suivant, il ordonna le transfert des précieuses reliques dans l'église de Saint-Martin, cathédrale provisoire. Ce transfert eut lieu solennellement le 10 février i856. Le corps du pieux évêque, porté par les prêtres sur un riche brancard, fut déposé dans la chapelle de Sainte-Marthe, où il repose dans un tombeau qui porte l'inscription suivante :
HASCE RELIQCIAS
KAR. JOS. EUG. DE MAZENOD
EPISC. MASSIL.
C'est-à-dire : « Les présentes reliques du serviteur de Dieu Jean-Baptiste Gault, évêque de Marseille, renfermées dans le mur de la vieille cathédrale, ont été déposées ici provisoirement le 10 février i856, par Charles-Joseph-Eugène de Mazenod, évêque de Marseille. »
Des nombreux miracles, opérés devant le corps de Jean-Baptiste Gault, lors de ses obsèques en 1643, vingttrois avaient été vérifiés par des commissaires que nomma le vice-légat d'Avignon. Etienne de Puget, son successeur, entreprit d'obtenir de la Cour de Rome sa canonisation. Le roi Louis XIV en écrivit au Pape le
17 février 1644; l'Assemblée du clergé de France joignit ses prières à celles du roi, le 28 juillet 1646. Mais les événements entravèrent les pieux désirs de nos devanciers. Aujourd'hui la béatification de Jean-Baptiste Gault a été reprise par nos évêques, et nous avons l'espoir de voir bientôt le Saint-Siège le placer au rang des bienheureux et autoriser son culte.
Un nom devrait terminer cette liste écourtée des grands et saints évêques de notre Eglise, celui du héros chrétien qui s'illustra par son dévouement pendant la peste de 1720. Mais le nommer n'est point assez; et mieux vaut le passer sous silence, qu'efHeurer malheureusement une vie si pleine de grandes actions et de bonnes œuvres, et qui, d'ailleurs, aura bientôt un historien digne d'elle.
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SAINT DÉFENDANT
ET SES COMPAGNONS Martyrs
Il est de tradition dans l'Eglise de Marseille, et la légende de l'Office Propre l'affirme, que, sous le règne de Dioclétien et de Maximien Hercule, un légionnaire chrétien, nommé Défendant, fut arrêté dans notre ville, avec plusieurs de ses compagnons d'armes; que, traînés aux autels des faux dieux, ces généreux soldats confessèrent le nom de Jésus-Christ ; et que, sur leur refus de sacrifier , ils furent cruellement tourmentés et enfin mis à mort.
Les fidèles ensevelirent pieusement le corps des victi mes; mais les longues guerres et les invasions des Barbares, qui bouleversèrent toutes choses en Provence, firent oublier le lieu de leur sépulture. Deux siècles plus tard, saint Théodore, évêque de Marseille, apprit par révélation où étaient cachées les saintes dépouilles. Il les releva, et les déposa dans une basilique qu'il construisit en l'honneur de saint Défendant et de ses Compagnons, dans sa ville épiscopale. Enfin il écrivit le récit de leurs combats et de leur victoire.
Ces Actes sont perdus pour nous; la basilique élevée par saint Théodore nous est inconnue ; et des pré-
cieuses reliques retrouvées par lui, à peine s'il nous reste quelques parcelles.
Nous ne sommes pas cependant sans avoir Tespérance de connaître un jour l'histoire de notre Saint; elle peut nous être révélée par des recherches entreprises dans les contrées voisines. En effet, l'Italie a reçu depuis longtemps et a religieusement conservé le culte de saint Défendant. Il est honoré en Piémont et en Lombardie. A Novare et en d'autres villes, "il a. des autels et même des églises, et sa fête est célébrée le 2 du mois de janvier. Même, les moines Augustins de Casai prétendent posséder son corps entier dans leur église. Des miracles nombreux ont été obtenus par son intercession, et des apparitions du Saint ont récompensé la foi et la piété des fidèles.
La tradition de ces Eglises raconte que Défendant et ses compagnons appartenaient à la légion Thébéenne, et que Maximien les fit massacrer à Marseille, où ils étaient en détachement. De savants hagiographes , Ferrari et Galesinius entr'autres, affirment avec nous que saint Théodore découvrit leur tombeau et leur éleva une basilique à Marseille. C'est donc en vain que quelques-uns ont voulu que le Saint, honoré dans la Haute-Italie, ne soit pas notre saint Défendant, mais un martyr du même nom, qui aurait souiSiert en Piémont sous Maximien.
Quand cette tradition italienne aura été suffisamment étudiée, et que son antiquité aura été établie, nous connaîtrons , mieux notre saint patron et son histoire. Mais actuellement nous ne pouvons que faire mémoire de sa passion.
Où avait été enseveli saint Défendant ? Nous l'igno- > ons : mais nous pouvons croire que, comme les autres
saints qui ont viersé leur sang pour la foi dans notre ville, il avait été déposé dans la catacombe qui est devenue la crypte de l'abbaye de Saint- Victor. C'est donc là qu'il aurait été découvert par saint Théodore. C'est dans Saint- Victor aussi, d'après l'hypothèse émise par un savant archéologue, qu'il faudrait chercher la basilique dédiée en son honneur par le même évêque. Cette basilique serait la chapelle aujourd'hui sous le vocable de Saint-Mauront, chapelle qui ne fait pas corps avec les autres constructions de l'église souterraine, et paraît avoir été élevée après coup. C'est dans cette chapelle qu'étaient conservées les reliques des soldats de la légion Thébéenne, et il est permis de se demander si ces soldats ne sont pas saint Défendant et ses compagnons, dont les corps ne se retrouvent nulle part ailleurs. (Albanès , Entrée d'Urbain V à Marseille^ p. 44).
De nos jours, l'œuvre de saint Théodore a été reprise par ses successeurs , et une paroisse nouvelle a été érigée sous le titre de Saint-Défendant.
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SAINT YSARN
Au milieu du XI* siècle, en 1049 peut-être ou io5o, un pèlerin vint demander l'hospitalité aux moines de Saint- Victor, de Marseille. Le motif de son voyage était de se recommander à leurs prières, et enMnême temps de visiter leur monastère fameux dans toute la chrétienté. Il vénéra dévotement les corps des martyrs, qui reposaient dans la crypte depuis les premiers siècles de l'Église ; il s'agenouilla aussi auprès des reliques de l'abbé Ysarn, qui, mort depuis peu de temps, attirait déjà les peuples à son tombeau par le renom de sa sainteté. Les malades l'assiégeaient; et si prompte était la guérison de leurs maux, que dans le saint abbé semblait résider la puissance de tous les bienheureux.
Frappé de ce spectacle merveilleux, charmé des récits qui lui étaient faits, le visiteur étranger conçut aussitôt le désir d'écrire la vie d'Ysarn, afin de perpétuer le souvenir de ses vertus et de ses mérites. Pour connaître ses grandes actions, il avait le témoignage de ses fils, les moines qui avaient vécu sous sa conduite ; et d'ailleurs la Provence entière parlait de lui, et célébrait encore sa douceur, son humilité, son ardent amour des hommes et de Dieu. Notre pieux pèlerin mit immédiatement la main à la plume ; il écrivit sous la dictée des
religieux, et, semble-t-ii , même dans l'abbaye. Son histoire finie, il la lut aux frères assemblés , écoutant leurs interruptions et sollicitant leurs observations ; les nouveaux détails que chacun lui apportait, il les enregistra soigneusement pour compléter son œuvre.
Cette Vie, heureusement nous l'avons encore. Elle pourrait servir de base à un grand livre, à une étude approfondie de l'action religieuse sur la féodalité naissante ; nous nous contenterons d'en extraire ce qui est le plus propre à exciter la dévotion envers le grand abbé de Saint-Victor.
Ysarn naquit d'une famille honorable du pays de Toulouse , dans un village , qui est devenu la ville de Pamiers. Il fut élevé dans un monastère de chanoines, et reçut de ces hommes pieux les éléments de la littérature et aussi de la musique sacrée. Il avait une voix élégante et suave, et des accents angéliques.
A l'âge de l'adolescence, loin de se laisser entraîner aux plaisirs et aux vices du monde, il conserva intactes sa pureté et sa piété. Rien en lui n'était orgueilleux, dur, inconsidéré; l'Esprit-Saint le remplissait, comme un vase précieux exhalant le parfum de toutes les vertus.
Ce fut alors que passa à Pamiers un abbé appelé Gaucelin. Ysarn l'entendit prêcher, et, entraîné par sa parole, il s'attacha à lui. Abandonnant sa patrie et les siens, il suivit ce nouveau maître, et prit avec lui le chemin de Marseille, où Gaucelin venait visiter de nobles parents. Les deux voyageurs s'arrêtèrent quelques jours à Agde. Ysarn, craignant que ce retard ne laissât à ses amis le temps de le poursuivre et d'entraver ,
ses pieux désirs, demanda l'habit religieux, et le reçut des mains d'Etienne, évêque de cette ville.
Ils arrivèrent enfin à Marseille. Pendant que Gaucelin visitait sa famille et ses amis, le saint jeune homme n'avait qu'un désir au cœur, vénérer les tombes des martyrs. Conduit par les quelques frères qui habitaient alors l'abbaye nouvellement restaurée, il s'enfonça dans les cryptes, et les parcourut avec une pieuse curiosité. Il voulait tout voir, tout apprendre.
Les moines le menèrent par les divers sanctuaires. « En ce lieu, lui disaient-ils, reposent les martyrs, dont personne en vain n'implore la puissance. Tout autour, au loin dans les champs , dort le peuple immense des confesseurs, autrefois religieux dans ce monastère. Les vierges sacrées sont là à pan. Mais dans ce réduit profond, que tu vois creusé dans la roche vive, sont les restes des premiers témoins du Christ, les SS. Innocents, dont Cassien, fondateur de l'abbaye, apporta avec lui les reliques de Bethléem ».
Et Ysarn, pénétré d'admiration, s'écriait; «Dieu de bonté ! combien ce lieu est terrible, et je ne le savais pas ! C'est la maison de Dieu, et la porte du Ciel ».
Les frères charmés le pressent de rester avec eux ; il répond avec joie à leurs avances, et déclare vouloir ne plus les quitter. On le cache, pour le dérober à Gaucelin. En vain l'abbé le réclame, et emploie l'influence de ses amis. Ceux-ci, gagnés par les moines, ne le paient que de paroles, et éludent sa demande.
C'est ainsi qu'Ysarn devînt moine de Saint-Victor. En quelle année? Nous ne saurions le dire; mais sûrement du temps de l'abbé Garnier, et avant ioo5, puisque le nom de notre saint se lit parmi les signatures de l'élection de l'abbé Wiffred, faite à cette date.
Son admirable vertu brilla bientôt dans tout son éclat. Il était soumis non-seulement à Tabbé, mais à tous les frères ; et il obéissait sans contradiction^ sans murmure, sans la moindre impatience. Il remplissait les ofEces les plus vils, avec une grâce qui charmait et gagnait les cœurs.
Wiffred apprécia tout ce qu'il y avait de mérites dans le jeune religieux, et, quelques années après, il rétablit prieur du monastère. Ysarn s'acquitta de sa nouvelle fonction avec tant d'humilité et de douceur, qu'il rendit son gouvernement cher à tous; il reprenait sans amertume ; la charité seule inspirait ses remontrances ; il ne cherchait pas à dominer, mais à être utile.
Cependant, en 1021 , Dieu appela à lui le bienheureux WifTred. Les moines se réunirent en chapitre pour lui choisir un successeur ; et les abbés des monastères voisins, implorant avec eux les lumières dé l'Esprit- Saint, cherchaient quel était le plus digne de commander à ses frères. Mais la vénérable assemblée ne pouvait fixer son choix, et les voix se partageaient sans résultat entre les divers candidats. Alors Archinric, homme saint et d'un esprit profond , qui avait été abbé de Montmajour, mais s'était depuis retiré dans la solitude de Carluc, voyant la divergence des opinions, fit approcher le plus jeune des enfants élevés dans le monastère : « Au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, lui dit-il, parle, qui te paraît digne d'être l'abbé de cette maison? » Et celui-ci, sans hésiter, poussé par l'Esprit divin, répondit : « Ysarn ».
Dieu s'était prononcé. On acclame Ysarn ; malgré ses larmes, malgré son embarras, malgré ses refus, on s'empare de lui ; et pour éviter tout incident contraire, on le consacre à l'instant.
La dignité, dont il était revêtu, ne fut pour Ysarn qu'un motif nouveau de travailler à son avancement dans la perfection chrétienne. Il n'y trouva prétexte à aucun relâchement dans l'observation de la règle, à aucune négligence, à aucun privilège. Vis-à-vis de ses moines il se considéra, non comme un maître, mais comme un serviteur. Envers les personnes du siècle il était bon et aimable plus qu'on ne peut le dire ; mais les pauvres surtout, les malades, les affligés étaient ses amis ; il leur prodiguait aumônes, soins et consolations.
Il mendiait auprès des économes du monastère leurs propres vêtements. Souvent même il dérobait ceux des autres frères, et les distribuait en cachette aux malheureux ; puis quand les moines venaient au chapitre se plaindre d'avoir été volés, il feignait de rechercher avec eux le voleur, et bientôt leur faisait donner en échange plus qu'ils n'avaient perdu.
Un jour, un des frères, nommé Etienne, le surprit qui, regardant de tous côtés avec précaution, prenait subrepticement une excellente couverture. Alors, comme on l'accusait de tous les détournements, et qu'on lui reprochait de donner ce qu'il y avait de meilleur dans la maison, il garda longtemps le silence, puis répondit seulement : a Une généreuse aumône prépare un gain abondant ». A partir de ce moment, il n'osa plus agir ainsi par lui-même ; mais souvent Remployait à ces pieux larcins un de ses compagnons, nommé Pons, auquel il imposait le plus profond mystère.
Prodigue envers les autres, Ysarn se refusait tout
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à lui-mSme ; miséricordieux pour ses frères, il se traitait avec la plus grande sévérité ; doux et bon vis-à-vis de tous, pour lui seul il était dur. A table, il feignait de manger comme les autres ; mais coupant son pain à petits morceaux, il mordillait lentement les croûtes une à une, et occupait ainsi le temps du repas. Si on lui apportait des poissons, et si on le pressait de les accepter, ne pouvant s'en détendre, il les prenait; mais les découpant en menus tronçons, et dissimulant les chairs sous les têtes et les arêtes, il envoyait le tout aux pauvres comme les restes de sa table. Pendant le carême, ses austérités redoublaient; il ne mangeait absolument rien le lundi, le mercredi et le vendredi.
Sa prière était continuelle. Il se levait la nuit, et seul, en présence de Dieu, il se répandait en pleurs, en gémissements et en sanglots. Pour ne pas s'adonner trop mollement au sommeil, et pour être plus prompt au lever, il se couchait toujours habillé. Après un court repos, il sortait furtivement du dortoir, descendait dans la crypte des martyrs, et là il priait jusqu'au réveil des frères. Parfois, il demandait aux gardiens de l'église de lui en ouvrir les portes ; parfois, bien que les portes fussent restées fermées, on le trouvait miraculeusement ' dans les souterrains. Là souvent pendant l'hiver, il était surpris par le froid. Alors ses membres se raidissaient tellement qu'il devenait incapable de sortir, et il fallait qu'on l'emportât tout engourdi.
Le démon cherchait en vain à le troubler dans son oraison, et à l'effrayer par des prodiges. Une nuit, le vénérable frère Guillaume, gardien de l'église, se levant avant les moines, vint dans un lieu que l'on appelait le Cirque, d'où l'on dominait l'ensemble des cryptes. Tandis qu'il priait, il entendit un bruit terrible dans
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l'escalier^ comme si les souterrains se fussent écroulés de fond en comble. En même temps, il vit un immense dragon, vomissant des flammes de sa gueule [béante, qui déroulait ses anneaux, et glissait sur les degrés jusqu'à l'entrée de la grande crypte, se préparant à engloutir le saint, quand il voudrait sortir.
Ysarn était alors dans la chapelle de N.-D. de Confession. Sa prière finie, il se leva pour aller du côté opposé, à l'autel de Saint-Jean-Baptiste. Il fallait qu'il passât devant le monstre, et déjà frère Guillaume, tremblant jusque dans la moelle des os, couvert de sueur, la respiration suspendue, et presque mort de terreur, s'attendait à voir le saint abbé saisi et dévoré. Mais lui, confiant en Dieu, armant son front et sa poitrine du signe de la croix, et ployant souvent les genoux, persista dans sa prière, jusqu'à ce que le démon vaincu s'évanouît avec des sifflements furieux et des cliquetis horribles.
Le lendemain, au petit jour, Ysarn fit lever Guillaume ; il lui demanda s'il n'avait rien entendu d'extraordinaire dans les cryptes, l'obligea à avouer ce dont il avait été témoin, et au nom de la sainte obéissance lui défendit de rien dire à personne, lui vivant.
S. Odilon de Cluny, l'ami de notre saint, et avec lui une des gloires de l'Eglise, avait coutume de dire : « Dom Ysarn a huit vertus, qui se trouvent rarement réunies, et dont une ^seule suffirait pour donner à tout autre le renom de sainteté : la chasteté, l'humilité, la miséricorde, la patience, les jeûnes, les veilles, la prière et le mépris de la vaine gloire ». Quand les deux saints se trouvaient réunis, c'était entre eux un combat continuel de prévenances et de charité chrétienne. Un jour, à Cluny, Odilon força son ami à accepter du
linge fin et des vêtements de laine, dont il ne faisait jamais usage ; mais en revenant à Marseille, Ysam s'en dépouilla. Ostensiblement, il paraissait mener la vie commune et ordinaire ; mais à l'insu de tous, il se traitait avec la dernière rigueur. Aussi Odilon l'appelait-il amicalement hypocrite.
Tant de vertus devaient nécessairement lui attirer de nombreux disciples. On vit accourir Dodon et Rainald, qui marchèrent sur ses traces, et dont la sainteté fut illustrée par le don des miracles ; Pons, archevêque d'Arles, vint lui demander l'habit religieux ; Raiambaud de Reillane, qui succéda à Pons, avait déjà fait profession sous sa conduite. La noblesse provençale suivit ces glorieux modèles ; et un immense troupeau se groupa sous sa houlette abbatiale.
Parmi ces disciples du saint, il ne faut pas oublier Adalard, qui ne se fit moine que contraint et forcé, mais qui devint pour tous un sujet d'édification.
C'était un homme grand [selon le monde, farouche et méchant. Malgré les représentations et les reproches d'Ysarn, il attaquait et pillait sans cesse la métairie de Saint-Julien, que Saint-Victor possédait dans le diocèse de Riez. Il enlevait les porcs et les troupeaux, et volait tout ce qui était à sa convenance. Un jour qu'Ysarn était en ce lieu, on vint annoncer qu' Adalard, qui la veille avait déjà pillé la ferme, revenait prendre ce qui restait, pour fournir à ses festins. Aussitôt domestiques et paysans s'indignent et s'irritent ; on s'arme de lances et de pieux ; on demande le secours des voisins ; et l'on veut faire une sortie furieuse contre le brigand. Mais l'abbé se précipite à la porte ; il barre le passage de ses bras étendus, et déclare que l'on ne sortira que sur son cadavre. On se calme, mais on
l'accuse de faiblesse et de simplicité. « Ne craignez rien, dit-il alors, celui qui ne respecte ni la sainteté de ce jour (on était au dimanche), ni notre présence, celui-là n'évitera pas la vengeance de Dieu ». Il envoie des messagers au maître larron, l'invite à dîner avec lui , l'engage à se convertir , puis quitte la métairie pour se rendre à la ville de Castellane, but de son voyage.
Adalard était resté. Mais voilà que bientôt il ressent d'intolérables douleurs d'entrailles. Ses souffrances sont telles qu'il se croit à son dernier moment. Il appelle le moine Nortald, s'écriant que la nourriture bénie par le saint lutte dans son estomac avec les viandes, produit de son vol, qu'il va mourir victime de ses crimes, et qu'il demande l'habit religieux. Nortald lui accorde cette grâce ; mais à peine a-t-il revêtu l'habit que les douleurs cessent par enchantement, et le danger disparaît. Il resta maladif presque un an entier, jusqu'à ce que son affiliation fût complète.
Pendant que les disciples se multipliaient autour de lui, Ysarn ne négligeait pas la réédiiication de son abbaye, que les Sarrasins avaient presque détruite par de fréquentes invasions. Une charte du Cartulaire de Saint-Victor nous apprend qu'il acheva l'église du monastère, commencée par son prédécesseur Wiffred. Le Pape Benoît IX voulut la consacrer lui-même, le 5 octobre 1040 ; et à cette occasion, Marseille vit accourir tous les grands prélats et toute la noblesse de Provence. (Cart.^ c. 14.)
De nombreuses donations reconstituèrent la richesse de l'abbaye, et, sous son gouvernement, Saint-Victor acquit cette puissance qu'il a conservée pendant tout le Moyen-Age.
La vie de notre saint est tout émaillée de faits merveilleux et de miracles.
Une fois, comme il se rendait à Castellane, la nuit le surprit. Il lui restait un long trajet à faire ; la route était mauvaise et inconnue ; la pluie allait tomber ; force lui fut de s'arrêter. Il envoya chercher un abri à Barrême, village voisin ; mais les sauvages habitants de l'endroit lui refusèrent l'hospitalité, et le laissèrent sans secours dans une grange abandonnée. Seule, une pauvre veuve eut pitié de lui, et lui apporta des œufs et un peu de pain. Quelques jours après, un incendie terrible détruisit entièrement ce village ; les habitants restèrent sans abri et sans pain ; seules, la maison de la veuve et la grange, où avait couché le saint, furent épargnées.
Et ici l'historien interrompt son récit : « Comme je lisais ce fait aux moines, dit-il, un d'entre eux, frère Pierre, homme que tous estimaient dans le couvent, éleva la voix, et me dit qu'en sa présence le même miracle s'était produit à Mouriez, village dont le seigneur, nommé Carbonel, avait refusé l'entrée au bienheureux. Et il nous raconta aussi l'anecdote suivante : La seigneurie de Trans (?) appartenait à une veuve, femme pleine de piété, qui avait la coutume charitable de porter chaque année à Saint- Victor la toile dont on faisait les vêtements d'Ysarn. Un jour qu'elle venait à l'abbaye, et suivait le chemin public qui passe sous le château de Bouc, le seigneur du lieu, Rainouard, irrité contre nous parce que son père avait pris l'habit dans notre maison, et nous avait fait quelques donations
de terre, vînt au devant d'elle, à main armée et accompagné de soldats. Effrayée de cette rencontre, elle raconta le but de son voyage, et invoqua le nom d'Ysarn. Mais à ce nom, Rainouard, transporté de colère, lui enleva de vive force ce qu'elle portait, et même ses chevaux. La dame île Trans (?) continua sa route à pied, et vint au monastère implorer la bénédiction de l'abbé. Elle y était encore, quand les voleurs, cruellement tourmentés par les démons, et se déchirant de leurs propres mains, rapportèrent eux-mêmes ce qu'ils avaient dérobé. Ysarn, oubliant tous leurs torts envers nous, se mit en prière, et leur rendit aussitôt la santé. »
A Trets, le vicaire Redemptus, homme d'un esprit dépravé, ayant à préparer un repas pour son maître, le vicomte de Marseille, prit à droite et à gauche tout ce qu'il put trouver, ec s'empara de la vache d'un des paysans du monastère. Celui-ci courut en toute hâte jusqu'à l'abbaye, et fatigua l'abbé de ses lamentations. Le lendemain, Redemptus lui-même vint prier au tombeau des martyrs. Son oraison faite, il sortait du temple, quand Ysarn s'approcha de lui pour intercéder en faveur du paysan, et en même temps celui-ci se jeta aux pieds de son persécuteur. Redemptus, poussé par le démon, s'abandonna à la colère ; et, perdant le respect dû au saint, il frappa du pied le paysan sous le menton, et le renversa. Ysarn ne dit rien ; mais, se couvrant la tête de sa capuche, il entra dans l'église pour prier. Cependant Redemptus s'élança achevai. Il n'était pas encore sorti du cimetière qu'il ressentit au pied coupable une violente douleur. Aucun remède ne le soulagea; ses souffrances au contraire augmentaient et devenaient intolérables. Enfin le troisième jour, ne
pouvant plus les supporter, il saisit une hîche, et ne trouvant personne qui voulût lui obéir, il se coupa lui"*même le pied.
Ysarn était allé à Marignane, où l'abbaye avait des biens. C'était la nuit qui précède le dimanche. En l'honneur de cette nuit, et en l'honneur de saint Victor, patron de l'église, les gens du voisinage avaient allumé des cierges, et veillaient devant l'autel, tandis que le bienheureux reposait dans l'appartement contigu. Le desservant de l'église prit le cierge d'une femme qui s'était absentée, et vint le mettre auprès de l'abbé, pour qu'il ne fût pas sans lumière, s'il venait à s'éveiller. Quand cette femme revint, elle s'irrita. « J'ai allumé mon cierge, dit-elle, pour saint Victor, et non pour un abbé ». Là-dessus, elle pénétra sans respect dans la chambre où dormait Ysarn, et reprit son cierge. Mais dans sa précipitation, elle l'éteignit ; et en vain alla-telle de lampe en lampe, jamais elle ne put le rallumer.
Ce prodige émeut les esprits. On s'indigne; on reproche à cette femme son irrévérence ; on lui prédit qu'elle ne peut vivre après avoir ainsi insulté un saint; et on lui conseille de vite rapporter le cierge là où elle l'a pris. La malheureuse, toute tremblante , obéit ; et aussitôt, aux yeux de tous, le cierge se rallume seul par une permission divine.
Dieu se plaisait ainsi à honorer son serviteur, et à certifier tous les jours sa sainteté par de nouveaux miracles. L'eau, dont il s'était lavé les mains, guérissait de la fièvre un jeune élève des moines, et rendait la vue à une femme de Marseille, aveugle depuis sept ans ; sa bénédiction faisait abonder le vin dans une cruche presque vide ; et l'eau bénite par lui délivrait de la foudre le village de Demandols, continuellement
ravagé par le feu du ciel. Enfin^ sur son ordre, les moines, malgré une mer orageuse, trouvaient dans une pêche inespérée de quoi servir un festin à leurs frères des Obédiences voisines, attirés à Saint-Victor par la solennité de la Noël.
a Le château de Saint-Domnin, raconta aussi frère Rainald, appartenait à un misérable, nommé Pandulfe, qui étrangla dans sa maison deux jeunes gens de noble famille, parce qu'ils lui réclamaient l'argent qu'il leur devait. Il cacha les cadavres dans une profonde caverne ; mais nos frères de Villecrose les trouvèrent, et les enterrèrent dans leur couvent.
Quelques jours après, ces jeunes gens apparurent à une dame du voisinage^ pendant son sommeil, et lui demandèrent si elle connaissait l'abbé Ysarn. Elle répondit qu'elle ne le connaissait pas, et ne les connaissait pas eux-mêmes, «c Nous sommes, lui dirent-ils, les victimes de Pandulfe. Dans trois jours, Ysarn passera par ici. Nous vous en supplions, obtenez de lui qu'il célèbre une fois la messe pour nous. Nous n'entrerons en Paradis, ainsi Dieu le veut, qu'à cette condition ».
Le 3* jour, Ysarn vint à passer. La dame lui porta la requête des pauvres morts ; mais le saint se refusa à y croire ; il n'était pas digne, disait-il, d'ouvrir aux trépassés l'éternité bienheureuse. Il ne se rendit que sur les instances de cette dame, et sur nos pressantes prières.
Quant à Pandulfe, il expia plus tard ses crimes par
— igS —
de si cruels tourments que son village reçut le nom de Tourtour(i).
Lorsque je gouvernais l'Obédience de Saint-Julien, dit encore Rainald, les satellites de Pandulfe surprirent un de nos hommes qui revenait de Châteaudouble, et lui volèrent son cheval. Le saint abbé était alors à Villecrose. Il m'envoya vers Pandulfe , pour réclamer humblement contre la conduite de ses serviteurs. Mais Pandulfe se tint caché, et je ne pus le voir. Ysarn lui-même se rendit vainement auprès de sa femme qui habitait Tourtour; elle reconduisit avec des paroles violentes et injurieuses.
Je rentrai à Villecrose , fatigué , mouillé par une pluie abondante , mais surtout découragé. L'abbé me reçut joyeusement, et se penchant à mon oreille : Quelque part que soit notre cheval, mè dit-il, aujourd'hui il nous sera rendu. Mais rentre vite chez toi ; garde-toi bien, et veille sur tes porcs ». Je me hâtai, comprenant bien qu'il ne me parlait pas ainsi sans motif.
Tout le jour nous fûmes tranquilles. Mais comme la nuit se faisait, tout-à-coup les brigands sortent du bois, s'emparent de notre troupeau de porcs , et l'emmènent.
Le secours divin ne nous fit pas défaut. Voilà que les voleurs restent immobiles comme des statues, chacune sa place. Etonnés, ils s'appellent, ils s'excitent à pousser le bétail ; mais en vain ; ils ne peuvent avancer, et même ils sont subitement frappés de cécité. Alors ils reconnaissent leur faute ; ils s'humilient, ils promettent de se corriger, et s'engagent à rendre le cheval le jour même, si par les mérites du bienheureux Ysarn ils
( i) De Tortory bourreau.
recouvrent la vue. Leur prière est exaucée. Sans retard, ils vont à Tourtour, ils enlèvent furtivement le cheval, qu'ils avaient déjà remis à la femme impie de leur maître , et le ramènent à Ysarn , à qui ils. racontent leur lamentable histoire.
On le voit , le bon saint était souvent en voyage ; accompagné de quelques frères , il faisait la visite des prieurés de son abbaye , chevauchant à travers plaines et montagnes. Il avait un cheval, dont tout le monde, en Provence, redisait les merveilleuses qualités. Vigourcur et ardent, il prenait pour son cavalier une allure douce et tranquille. Si un étranger voulait le monter, il hennissait, se cabrait hirieux , et ne permettait pas qu'on l'approchât ; mais quand il voyait venir Ysarn, il se calmait, et s'offrait de lui-même à le porter. Ysarn , qui passait les nuits en prière, sommeillait parfois pendant les marches, et s'affaissait de côté, penchant comme un homme qui va tomber. Le cheval aloi:s se baissait du côté opposé , pour rétablir l'équilibre autant qu'il était en lui. Dans les bois, si les branches basses d'un arbre menaçaient le visage du saint endormi, le cheval faisait un détour, ou bien s'arrêtait et attendait qu'on vînt les écarter. Dans les mauvais chemins, dans les marécages, il choisissait si bien ses pas, qu'un ange semblait le conduire. Et pourquoi ne pas croire que les anges accompagnaient et dirigeaient cet homme qui menait sur la terre la vie des anges , ne désirant qu'une chose : se mêler aux chœurs des anges pour l'éternité.
En l'année 1046, le célèbre monastère de Lérins fut surpris par les pirates maures. Les moines cherchèrent
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leur salut dans la fuite ; mais beaucoup furent faits prisonniers, et menés , chargés de fer, en Espagne. Ceux qui avaient échappé au désastre, s'occupèrent aussitôt de délivrer leurs frères. Ils réunirent une somme considérable, et décidèrent d'envoyer quelques-uns d'entre eux auprès des rois sarrasins, pour traiter du rachat des pauvres captifs.
Cette mission était pleine de dangers. Aventurés dans un pays inconnu et ennemi, sans aide, sans appui, les envoyés couraient grand risque de perdre eux-mêmes la libené, sans aucune utilité pour les leurs. Ils hésitèrent longtemps sur les moyens à employer. Enfin, parce que Saint- Victor avait des possessions en Espagne, ils décidèrent de prendre les conseils d'Ysarn, et même de lui demander un de ses religieux, pour les conduire et les recommander aux princes chrétiens voisins des royaumes arabes.
Le saint était alors attaqué d'un mal grave et très douloureux, qui [depuis longtemps le retenait au lit. Mais quand il sut ce dont il s'agissait , pressé par son ardente charité , il déclara qu'il irait lui-même , et qu'il ferait tout ce qui était possible pour sauver ses fi-ères. Aussitôt il se leva, et, s'essayant à marcher, il se déclara complètement guéri. En vain ses moines s'émurent et l'entourèrent en pleurant ; en vain lui représentèrent-ils que ses forces ne lui permettaient pas d'entreprendre ce voyage, qu'il tentait Dieu, et qu'il trahissait les intérêts de son propre monastère. Ysarn, mettant sa confiance dans le secours d'en haut , ordonna aussitôt les apprêts du départ , et se mit en route sur-le-champ , craignant que la ville entière, informée de sa témérité, ne se soulevât et ne mît obstacle à son dessein.
Il souffrait de si intolérables douleurs que , malgré
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son courage, il laissait sou^Q^t échapper des cris déchirants. Parfois, vaincu i>ar la maladie, il semblait sur le. point d'expirer. Alors ses moines le couchaient sur le bord du chemin, et, versant des torrents de larmes, ils se reprochaient de Pavoîr laissé partir, et s'accusaient eux-mêmes de sa mort. Mais lui , domptant ses souffrances , se redressait dès qu'il sentait ses forces revenir; il rendait confiance aux siens par des paroles aimables et enjouées, et continuait courageusement sa route, jusqu'à ce qu'une crise nouvelle le terrassât encore.
Quand il eut passé le Rhône , un grand Concours de peuple se fit autour de lui. Des villes, des châteaux on accourait pour voir le saint et recevoir sa bénédiction ; on se disputait l'honneur de lui o£frir l'hospitalité. Il arriva ainsi jusqu'en Espagne , au monastère de Saint- Michel de Fallio, qui appartenait à Saint-Victor. Là il fut obligé de se mettre au lit. Mais au bruit de sa venue, le comte de Barcelone, Raimond-Béranger, la comtesse Elisabeth, sa femme, et le prince Gombaud s'empressèrent de le visiter. Ils lui ouvrirent leur conscience, se recommandèrent à ses prières, et s'offrirent à lui, eux et les leurs, et tout ce qu'ils possédaient.
Ce que le saint voulait d'eux , la pénitence qu'il leur imposa, ce fut de travailler de toutes leurs forces à rendre la liberté aux moines captifs, et à restaurer le noble moncistère de Lérins. A ce prix, il leur promit la miséricorde de Dieu et la rémission de leurs péchés. Aussitôt Raimond-Béranger et sa femme envoyèrent des ambassadeurs à Alal , roi maure de Dénia , et les firent accompagner d'un moine pour reconnaître parmi les esclaves les fils de Lérins. Ils menacèrent les païens de rompre la paix, et de commencer une guerre sans pitié
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sur terre et sur mer, s'ils ne rendaient pas aussitôt leurs prisonniers.
Gombaud agit de même auprès d'Agalif, roi de Tortose, voisin de son gouvernement.
Les deux rois craignant les menaces des chrétiens, se résignèrent à rendre leurs victimes. Ce fut, dit l'auteur, un miracle aussi grand, que si de tendres brebis sortaient de la gueule du loup, et de la profondeur de ses entrailles. Les ambassadeurs reçurentj les moines, les embarquèrent sur un navire marchand qui allait à Barcelone, et eux-mêmes revinrent en toute hâte, par la voie de terre , annoncer à Ysarn l'heureux succès de leurs démarches. Mais à peine lui avaient-ils donné cette joie, qu'un messager de malheur apportait la nouvelle que les Maures s'étaient une seconde fois emparés, en mer, des religieux, et qu'ils les menaient en Sicile pour les vendre.
Le bienheureux, frappé jusqu'au fond du cœur,voyant que toute espérance était perdue du côté des hommes, entra dans l'église , et là , versant des larmes abondantes, s'adressa à Celui dont il savait pouvoir tout espérer. Quand, plusieurs heures après, il revint vers les siens, son visage était radieux : « Tressaillez, dit-il, et chantez les louanges du Seigneur ; il a fait éclater ses miséricordes, et il a sauvé ceux qui espèrent en lui ».
Pendant ce temps , les païens , secondés par un vent favorable , voguaient vers la Sicile avec leurs prisonniers. Déjà ils approchaient du but, quand le vent sauta brusquement, et les ramena malgré eux sur les côtes d'Espagne. Ils luttèrent pendant neuf jours ; mais enfin ils s'avouèrent vaincus , reconnaissant qu'une prière puissante auprès de Dieu triomphait de leurs efforts. Les rois de Dénia et de Tortose, sçus le coup
de nouvelles menaces, se soumirent de bonne foi , et rendirent les prisonniers sains et saufs.
Ce fut le jour de Pâques queleâ captifs revinrent à la liberté. Ysarn les pressa sur son cœur avec une immense joie ; il ne pouvait se rassasier de les voir et de les embrasser. Il remerciait Dieu avec larmes d'avoir délivré ses serviteurs, et de l'avoir choisi, lui indigne, pour être l'instrument de si grands bienfaits.
Rendant grâce aux princes qui l'avaient si puissamment secondé, il prit bientôt le chemin du retour. Mais il ne put remonter à cheval ; il dut se faire rapporter à Marseille en litière.
La joie fut grande dans l'abbaye de Saint-Victor, dans la ville, et dans la province tout entière. Il semblait, dit le chroniqueur, que Dieu, après de longues ténèbres, rendait le soleil aux terres attristées.
Mais cette joie ne fut pas de longue durée. Le saint languit pendant quatre mois encore, en proie à de telles souffrances qu'il ne pouvait se tourner sans aide sur son lit. Il supportait sans se plaindre tous les toufments qu'ont enduré les martyrs. Quand il vit enfin arriver la mort , cette mort si longtemps désirée , il réunit ses fils autour de lui, leur prêcha le mépris du monde et l'amour des choses du ciel, les recommanda au Seigneur Jésus, reçut le saint viatique, et expira doucement. C'était le 24 septembre 1048 , un an juste, jour pour jour, depuis son départ pour l'Espagne.
Il fut enseveli dans l'église dumonastère, du côté du nord , dans une îtombe de marbre précieux. Un grand concours se fit auprès de ses reliques ; et Dieu glorifia son serviteur par d'éclatants miracles.
Le tombeau de saint Ysarn n'est plus aujourd'hui dans l'abbaye de Saint-Victor; des mains sacrilèges l'en ont
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enlevé. La pierre tombale est rangée dans les galeries du Musée Borely, sous le n* 169. Le grand abbé est représenté avec son bâton pastoral. L'inscription funéraire le recouvre presque en entier, ne laissant paraître que les pieds et la tête. Elle a été reproduite bien des fois ; nous en donnons seulement une libre traduction :
« Ici reposent les membres sacrés de notre père Ysarn, membres qu'il a glorifiés par ses actions. Son âme les a élevés jusqu'aux cieux, par des mœurs saintes et par sa douceur. Ses vertus l'ont racheté du mal, et maintenant il jouit du bonheur éternel. Sa conduite fut conforme à i sa doctrine ; ses leçons conduisirent ses disciples dans la l voie de la piété. Ainsi il a vécu ; et il est mort dans la souffrance. Il a fidèlement gouverné son troupeau pendant 27 ans, et l'a abandonné le viii des calendes d'octobre, pour entrer dans le royaume céleste ».
Au dessus de cette épitaphe , on lit :
« Obiit anno mxlviii. Indict. i. Epacta m.»
Cette date a été inscrite sur le marbre postérieurement, ce qui est facile à reconnaître parce qu'elle a été gravée avec beaucoup moins de soin que le reste de l'inscription. (Kothcn, Cryptes de Saint-Victor, p. 68.)
SAINT ELZÉAR
Bien que la vie de saint Elzéar ait été écrite par un auteur presque contemporain, les événements n'en sont pas toujours rapportés clairement, et la chronologie surtout en est difficile à établir. Le procès de sa canonisation a, il est vrai, comblé quelques lacunes; mais ce n'est pas assez ; les archives de Provence et celles du royaume de Naples peuvent seules donner la solution des problèmes subsistants.
C'est là qu'est allé puiser le dernier et (Consciencieux historien de saint Elzéar et de sa pieuse épouse, (i)
Réjouissons-nous de voir enfin mise en lumière la sainteté du gentilhomme provençal, car il est nôtre à plus d'un titre, et il est uni par des liens étroits à l'Eglise de Marseille.
Saint Elzéar appartient à la famille de Sabran, une des plus anciennes et des plus nobles de Provence. Son père était Ermengaud de Sabran, que Charles II d'Anjou, comte de Provence et roi de Naples, fit vers 1298 comte d'Ariano, ville d'Apulie, et en i3o6 maître justicier de son royaume. {Vie de sainte Delphine, p. 21). Sa mère était Laudune d'Aube, que sa douceur et sa
(i) Vie de tainte Delphine de Sabran, par Madame la marquise de Forbin.
charité avaient fait surnommer « la bonne Comtesse. »
Ermengaud habitait auprès de son père Elzéar de Sabran et de sa mère Cécile d'Agoult, dans le château d'Ânsouis , baronnie située sur la rive droite de la Durance , entre Apt et la Tour d'Aiguës. C'est à Ansouis que naquit notre saint, ou peut-être à Saint- Jean de Robians, château voisin, qui fut plus tard détruit par Raymond de Turenne. La date de sa naissance n'est pas certaine ; les BoUandistes la fixent à l'an 1286.
Laudune d'Aube, au moment où son fils vint au monde, l'offrit à Dieu, le priant de le recevoir pour son serviteur, et lui demandant de le faire mourir au sortir du baptême, s'il devait jamais lui être infidèle. Bientôt des signes merveilleux témoignèrent que cette prière avait été agréable à Dieu, et qu'il avait choisi cet enfant pour être un de ses saints. Les plus gracieuses vertus germaient en Elzéar avant le temps, surtout l'amour des pauvres. A peine âgé de 3 ans, quand il voyait des mendiants à la porte du château d'Ansouis, il les regardait avec des yeux attendris, il pleurait, et se refusait à passer outre avant qu'on leur eût fait l'aumône. Aussi les femmes, qui le gardaient, avaient soin de porter du pain avec elles, ou allaient aussitôt en chercher. A 5 ans, il donnait aux pauvres tout ce qu'il pouvait se procurer; il faisait sa compagnie des enfants les plus misérables, et demandait qu'on les admît à table avec lui.
Ces pieux sentiments étaient cultivés et développés en son cœur, par une noble dame, l'amie et la confidente de sa mère , Garsende d'Alphant , qui semble avoir été la gouvernante du jeune comte, après la mort prématurée de Laudune d'Aube.
Plus tard, quand il eut atteint 8 ou 9 ans, il fut enlevé
aux soins des femmes, et envoyé au frère de son père, Guillaume de Sabran, qui venait d'être sacré abbé de Saint-Victor.
Ce fut donc à Marseille, et dans l'illustre monastère fondé par Cassien, qu'Elzéar acheva son éducation. Il croissait en vertus comme en âge ; et telles étaient sa foi et sa piété, que naissait en lui le désir d'aller un jour prêcher le Christ aux infidèles, et de mourir de la mort des martyrs. Il exposait ces généreux projets à un moine du couvent, qu'il aimait, et lui découvrait les aspirations de son âme.
Cependant sa famille avait sur lui de tout autres pensées. On lui préparait déjà une alliance considérable ; et il avait à peine lo ans, quand par ordre du roi Charles II, et en sa présence, il fut fiancé à Marseille avec une orpheline d'un haut rang, Delphine, dame de Puymichel, dans le diocèse de Riez, plus âgée que lui de 2 ans.
Delphine ne venait à cette union que par contrainte. Animée des sentiments de la plus angélique piété, elle avait voué à Dieu sa virginité ; mais ses oncles, qui étaient ses tuteurs, luttaient contre ses désirs, et voulaient la marier à cause de ses grandes richesses.
Le mariage ne fut célébré que deux ans plus tard, à Puymichel, en la fête de sainte Agathe ; et quatre jours après, Delphine fut conduite à Ansouis. C'est alors seulement qu'elle découvrit son secret à Elzéar. Le jeune comte, quelle que fut sa sainteté, n'avait pas formé de semblables desseins ; mais il respecta les désirs de son épouse, et prêta l'oreille à ses pieux conseils.
Un jour, en la fête de l'Assomption de la Très-Sainte Vierge, il se trouvait, en compagnie de son oncle l'abbé de Saint-Victor, au château de Sault, qui appartenait
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au sire d'Agoult, le frère de sa grand'mère. Il y avait grande solennité en ce lieu. Un prêtre allait y célébrer sa première messe, et un gentilhomme devait y être reçu chevalier. Elzéar avait i5 ans. Il se confessa et communia ; et après la messe, il resta plongé si profondément dans sa prière qu'il fut impossible de l'en tirer, bien que ce fût à lui qu'incombât la charge de servir à table le seigneur son oncle.
Après le repas, on voulut le forcer à prendre quelque nourriture ; mais tout à coup l'Esprit-Saint s'empara de lui ; son cœur devint brûlant d'amour, et son visage même parut tout enflammé. On crut qu'il avait la fièvre, et on le porta dans sa chambre. Mais Elzéar ne fut pas plus tôt seul, qu'il se jeta à terre, et se prosterna courbé sous le soufSe de Dieu. Dans le ravissement de l'extase, il comprit tout ce qu'il devait à la miséricorde divine, il vit quelle est la sublimité de la virginité, et prit aussitôt le parti de la conserver toujours, renonçant à laisser un héritier de son nom.
De ce jour, sa résolution ne faiblit pas. Il y persévéra, avec la grâce de Dieu, sans cependant s'y être encore engagé par vœu.
Ce n'est pas en cette occasion seulement, que, dans les transports de l'amour divin, Elzéar perdit le sentiment des choses terrestres. A l'âge de 17 ans, comme il était à Aix, à la cour de Charles II, et dans la compagnie des enfants du comte, un samedi pendant la nuit, il se leva et vint s'agenouiller contre la fenêtre d'une salle inoccupée. Là, il tomba en extase, et resta en cet état jusqu'au lendemain matin, qu'il fut surpris par le médecin des jeunes princes.
La même grâce lui fut accordée plusieurs fois à Ausouis.
Pendant sept ans, et tandis que son père était en Italie, dans son comté d'Ariano, Elzéar habita le château d'Ausouis, auprès de son grand-père et de sa grand'mère. Il éprouvait de leur part une persécution fatigante, constamment sollicité par eux de prendre pan aux plaisirs du monde, et de renoncer à sa vie mortifiée.
Il demanda, et obtint avec peine, la permission de se retirer à Puymichel, qui appartenait à Delphine. On était alors en i3o6, et Elzear avait atteint sa vingtième année.
Les saints époux vécurent trois ans à Puymichel. Us établirent dans leur maison un ordfe parfait, et soumi-^ rent leurs gens à une règle qui fendait leur dhâteau semblable à un couvent. Quant à eux, ils augmentaient sans cesse le trésor de leurs vertus et de leurs mérites.
C'est à cette époque sans doute qu'il faut placer le voyage qu'Elzéar fit à Montpellier. Delphine était restée à Puymichel. Elle lui envoya un serviteur avec une lettre pour aVôir de ses nouvelles, et s^informer des causes de soft fetdrd. Il lui répondit: « Je suis bien portant. Si Vous désireîf nie Voir, cherchez-moi dans là plaie du côté de Jésus-Christ; c'est là que j'habite; vous m'y trouverez; ne me cherchez pas ailleurs. »
Dané les six premiers mois de i3io Elzéar perdit son pète (Marquise de Forbin, Vie de sainte Delphine^ p. i3i). Il avait alors 23 ans. Cette mort le faisait comte d'Afîano et baron d'Ausouis. Il partit aussitôt de Provence, et alla en Italie prendre possession de son fief.
Lé roi Robert était alors en lutte avec l'empereur d'Allemagne ; et plusieurs villes de son royaume, peu attachées à la dynastie française, se soulevaient contre lui. Ariano était une de ces places infidèles. Elzéar de
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Sabran, repoussé par ses vassaux, prit part à la guerre, dont Rome même était le théâtre ; puis, après la mort de Tempereur et la retraite de ses troupes, assista au siège et à la prise d'Ariano. Maître enfin de son comté, il y entra en père, et ne permit pas qu'aucune violence lût exercée contre les coupables.
Il s'appliqua aussitôt à l'administration de son petit état, géra les finances avec sagesse, rendit une justice exacte, et poursuivit énergiquement les malfaiteurs.
Le roi Robert, qui l'aimait, le fit venir à Naples, et lui conféra la chevalerie. Il fit alors, suivant l'usage, la veillée des armes devant l'autel. Si grand était son recueillement, qu'il ne vit pas la foule des gentilshommes, qui entraient dans l'église avec des torches et des instruments de musique, et passaient triomphalement devant lui.
Malgré ces soins temporels, et malgré le luxe qui l'entourait, Elzéar ne négligeait aucune pratique de piété, et aucune bonne œuvre. Il aimait à soulager les pauvres, et à visiter les malades et les lépreux. Un jour qu'avec une nombreuse escorte, il était allé à la chasse, il ordonna aux siens de le précéder, et ne gardant auprès de lui qu'un chevalier et son barbier, il se rendit à un hôpital de lépreux, qui était dans le voisinage. Là il trouva six malheureux, horriblement défigurés par la maladie. Dès qu'il les vit, il vint à eux, et les embrassa tendrement. Aussitôt tous revinrent complètement à la santé, et la maison fut remplie d'un suave parfum. Il leur fit l'aumône, et se retira. Mais tandis qu'il s'en allait, un rayon lumineux sortit de sa tête, et s'étendit jusqu'à la léproserie. A mesure qu'il s'éloignait, le rayon s'allongeait toujours aussi brillant ; il ne s'éteignit que lorsqu'il eut rejoint son escorte.
Cependant notre saint s'était résolu à donner enfin plein contentement à sa chaste épouse, et à formuler de concert avec elle un vœu solennel de virginité. Il lui envoya un messager en Provence, où elle était restée, lui écrivant de venir le trouver, et d'amener avec elle Garsende d'Alphant, la confidente de leur projet. Mais alors Garsende était malade. Delphine s'embarqua seule et vint rejoindre son époux. Elzéar ne voulut rien faire hors de la présence de Garsende. « C'est-elle, dit-il à Delphine, qui nous a élevés dans notre enfance; souvent elle nous a conseillé de prononcer ce vœu ; et elle a vivement désiré voir ce jour. Allons donc vers elle. »
Il y avait cinq ans qu'Elzéar était en Italie. Le roi Robert lui permit avec peine de quitter sa cour, et lui donna ordre de revenir auprès de lui, dans le délai de deux ans. Les deux époux prirent ensemble le chemin de la Provence, et trouvèrent à Ansouis Garsende, toujours malade et gardant le lit. On était au commencement de i3i5 (Vie de sainte Delphine y appendice p. 408).
Ils vécurent dans la prière et dans la retraite, depuis Pâques jusqu'à la fête de sainte Magdeleine. Ce jour là, ils entendirent la messe et communièrent dans la chapelle de Sainte-Catherine ; puis ils se rendirent dans la maison de Garsende, et prononcèrent leur vœu en sa présence, et en présence de son fils le chevalier Inard, et d'Alasie, sœur de Delphine. Le comte s'engagea le premier, à genoux, et les mains jointes sur le missel; Delphine ensuite de la même manière; puis Inard fit à son tour le vœu de chasteté.
Garsende mourut peu de temps après , pleine de bonnes œuvres; elle a été mise au rang des bienheureux.
Deux ans après, Elzéar retourna à Naples, pour obéir aux ordres du roi Robert. Il s'embarqua à Toulon ; et avant de prendre la mer, il fit son testament dans cette ville le i8 juillet iSij. Il disposa de legs nombreux en faveur de diverses maisons religieuses, dota généreusement les églises des villes et villages dont il était seigneur, savoir : Ariano, Ansouis, Cucuron, Vaugine, Puymîchel, Cabrières, Cadenet, Puyloubîer, l'Hospitalet et La Motte ; et enfin laissa le reste de ses biens à son frère Guillaume de Sabran. Ce Guillaume n'était peut-être pas frère utérain de saint Elzéar ; il paraît être né d'une seconde union de son père Ermengaud.
A Naples, le roi nomma notre saint gouverneur de son fils aîné, Charles, duc de Calabre ; et Elzéar réussit à réformer le caractère léger et fougueux du jeune prince. Le duc de Calabre ayant été chargé de la direction des affaires, en l'absence de son père qui était allé en Provence, Elzéar fut le président de son conseil, et dirigea toutes choses à la cour et dans les provinces de i3i9 à i323. Il profita de son influence pour faire le bien autour de lui, et s'acquit l'amour des sujets de Son maître.
Cependant le roi l'appela en Provence ; il avait une affaire importante à lui confier. A Avignon , où il rejoignît la cour, pas plus qu'à Naples, les soucis de l'Etat n'interrompirent son assiduité à la prière. Uîi jour, comme il allait entendre la messe et communier, il fut mandé par le roi. Il pria le prêtre de l'attendre pour monter à l'autel, et sortant de la chapelle il accompagna le roi au Palais des Papes, qui était assez éloigné; a son retour, en descendant de cheval, il rentra dans son oratoire, et accomplit ses dévotions, car son recueillement n'avait pas été troublé par l'agitation des affaires;
En août i323 le roi Robert envoya Elzéar à la cour de France, pour demander une épouse du sang royal pour le duc de Calabre, qui avait perdu sa femme.
Notre saint était fatigué de ce tumulte des affaires. En quittant Delphine, il lui dit : a Si Dieu permet que je revienne de France, je veux abandonner autant que possible les choses profanes ; nous nous retirerons ensemble à Ansouis, pour que, éloignés du monde, nous goûtions en paix les choses de Dieu, d En effet, il croyait n'avoir rien fait pour le ciel, tant qu'il vivait de la vie du monde.
Il réussit heureusement dans l'ambassade qui lui avait été confiée, et obtint pour le duc de Calabre la main de Marie, fille du comte Charles de Valois. A peine cette affaire terminée, il tomba malade à Paris. Les souffrances qu'il endurait étaient grandes ; il les supporta joyeusement, puisant sa force et sa consolation dans la prière, et particulièrement dans le saint sacrifice de la messe, qui était célébré tous les matins dans sa chambre. Mais bientôt comprenant la gravité de son mal, il se confessa avec larmes à François de Mayronis, des Frères Mineurs, son compatriote, et se prépara à mourir.
Quand, après avoir reçu tous les sacrements, il entra en agonie, sa physionomie, jusqu'alors sereine, changea, son visage devint celui d'un homme dans l'angoisse et l'épouvante, et on l'entendit s'écrier : « Les démons ont un grand pouvoir, mais ils l'ont perdu par les mérites de l'Incarnation et de la Passion de Jésus- Christ. » Un instant après, il dit d'une voix forte : « J'ai vaincu pour toujours ; » puis il ajouta : « Je me remets au jugement de Dieu ; » et il mourut.
C'était l'an i323, et le 27 septembre. Elzéar était âgé
de 38 ans. Il fut enseveli avec l'habit et la corde des Frères Mineurs, dans leur église de Paris.
La même année, son corps fut transporté à Apt, dans l'église des Mineurs, et Dieu glorifia son tombeau par d'éclatants miracles.
Quand EIzéar rendit le dernier soupir hors de la Provence, Delphine, sa bienheureuse épouse, était à Avignon, auprès de la reine Sancie. Elle connut miraculeusement sa mort, avant que la nouvelle n'en fût arrivée à la cour. Elle pleura longtemps ce compagnon de sa vie virginale; mais, un an après, comme elle était dans son château de Cabrières, EIzéar lui apparut et lui commanda de sécher ses larmes, parce qu'il était au ciel avec les saints.
Elle eut la consolation d'être le principal témoin dans le procès de la canonisation de son époux; mais elle mourut avant de le voir honoré sur les autels.
SAINT CYPRIEN
Evêque de Toulon
Saint Cyprien paraît être né aux environs de Tannée
La raison en est qu'il fut ordonné diacre par saint
Césaire, un peu avant le concile d'Agde; du moins le bréviaire de Toulon l'affirme. Or, Cyprien dit luimême que saint Ccsaire s'était fait une loi de ne pas ordonner de diacre âgé de moins de 3o ans, et il semble se donner lui-même en exemple. (Vie de saint Césaire, 1. I., c. 43). Si donc notre saint avait 3o ans au concile d'Agde, c'est-à-dire en 5o6, c'est qu'il était né en 475 ou 476 au plus tard. D'autre part la date de sa mort, que nous verrons avoir précédé de peu l'année 549, ne permet pas de croire qu'il soit né beaucoup plus tôt.
Arles et Marseille se disputent l'honneur de lui avoir donné naissance.
Les auteurs de VHistoire littéraire se prononcent en faveur d'Arles, parce que Cyprien a appartenu au clergé de cette Eglise. Mais cette raison est insuffisante. Les historiens provençaux, Bouche et Guesnay entre autres, le font marseillais; Guesnay donne même le nom de son père, qui, d'après de vieux manuscrits, se serait nommé Jules (Ann. MarseiL). La famille marseillaise de
Montolieu a prétendu que çaint Cyprieit était de son sang ; et cette prétention ne date pas d'hier, nous la voyons surgir dès les premières années du XIII* siècle. L'évêque de Toulon, Pons Rausinus, ayant découvert, en I20I, les reliques de saint Cyprlen, dans la maison épiscopale de cette ville, les déposa en i2o5 dans une châsse d'argent. (Bouche, t. ii., p. iqS). Deux frères de la maison de Montolieu contribuèrent, pour 3oo écus, à la confection du reliquaire qui contint le chef du saint, et cela parce qu'ils le considéraient comme étant de leur parenté. Dans cette opinion, et en reconnaissance de leur don, l'évêque leur accorda le privilège de marcher les premiers derrière le saint corps, eux et les leurs, à perpétuité, dans la procession qui devait se faire avec des cierges de cire blanche, par les rues de la ville. (Guesnay, Ann. MarseiL).
Que saint Cyprien appartînt à la famille de Montolieu, c'est donc une tradition ancienne et respectable. On dit que son père prit un soin particulier de son éducation, et le fit instruire dans les lettres latines, grecques et hébraïques. (Guesnay, Ann, Mars,). Ce fut sans doute pour se mettre sous la direction des plus illustres grammairiens, que Cyprien vint à Arles.
Cette ville, tombée sous le joug des Visigoths, conservait quelques vestiges de ce qu'el'e avait été sous la domination romaine ; elle était la résidence des grandes familles gauloises, et attirait les derniers rhéteurs qui aient fait la gloire des écoles provençales.
Parmi ces hommes de grande naissance, et aussi de grand savoir, on voyait deux anciens préfets du Prétoire : Tonance Ferréol , dont l'éloquence persuasive 'avait, en 452, détourné le Goth Thorismond du siège d'Arles, et Polème, le dernier préfet nommé par les
empereurs en Provence. Polème, rentré dans la vie privée, se consolait des malheurs de l'Empire par l'étude des mathématiques et de la philosophie de Platon. Une des gloires d'Arles était le jurisconsulte Pétrone. Pétrone était en relation de lettres avec Sidoine Apollinaire, le saint évêque d'Auvergne, et obtint de lui vers 482 la publication du vin* livre de ses épitres.
Sidoine Apollinaire avait à Arles un autre admirateur ; c'était Firmin, à la prière duquel il donna au public le IX* livre de sa correspondance. Firmin était un homme religieux, et pratiquait toutes les vertus chrétiennes ; mais il goûtait aussi les choses de l'esprit, et il s'était lié d'amitié avec l'illustre Pomère, qui enseignait à Arles les belles-lettres.
Pomère n'était pas provençal, mais originaire d'Afrique, de Mauritanie. Il vint à Arles dès sa jeunesse, et y professa la grammaire , c'est-à-dire la rhétorique. Il était d'ailleurs aussi versé dans les lettres chrétiennes que dans les lettres profanes, et sa piété était si reconnue qu'il fut fait abbé d'un monastère. Ce monastère était, croit-on, celui qui, du temps de Tévêque saint £on,fiorissait dans une des îles du Rhône, près de la ville, et dont toute trace a disparu. Pomère avait écrit plusieurs ouvrages. Le seul qui nous reste est son livre sur la Vie contemplative^ dont le style simple et clair est très supérieur à tout ce que nous avons de cette époque.
C'est dans la société de ces hommes distingués, que s'écoula la jeunesse de Cyprien, et c'est sans doute de Pomère qu'il reçut les premières leçons de littérature.
Parmi les écoliers du rhéteur africain, notre saint distingua un moine, avec lequel il contracta bientôt nue
amitié qui ne devait finir qu'avec la vie. Ce moine était le grand saint Césaire, du monastère de Lérins, plus âgé que Cyprien de quelques années seulement, car il était né en 470. Césaire était à Arles pour rétablir sa santé compromise par ses austérités, et il suivait les leçons de Pomère. (Vita S. Cœs,^ 1. i. n' 8). L'évêque saint Eon, ayant reconnu, dans le moine étranger, son compatriote et son parent, le fit diacre, puis prêtre, et en 499 le mit à la tête du monastère de l'île du Rhône, qui venait de perdre son abbé. Cet abbé, que remplaça Césaire, était, nous l'avons supposé avec toute apparence de raison, son maître Pomère. A ce moment donc Cyprien cessa d'être le condisciple de Césaire, pour devenir son élève; mais il resta son ami.
Trois ans après, en 5oi , saint Eon mourut, et Césaire lui succéda sur le siège métropolitain d'Arles. Cyprien resta auprès de lui, et l'attachement qu'il avait conçu pour sa personne augmen'tait tous les jours. Témoin des vertus et des travaux apostoliques du grand évêque, il s'efforçait d'imiter cet admirable modèle, et bien qu'il fît de rapides progrès dans la perfection , il se reprochait humblement de ne pas mieux profiter des exemples qu'il avait sous les yeux, a Malheur à moi, s'écriait-il après la mort de son ami, malheur à moi, misérable Cyprien, qui ai mis tant de tiédeur à m'instruire, que maintenant je ne puisse plus que le recon^ naître et le regretter ! Pourquoi de cette source abondante n'ai-je pas puisé autant que demandait mon aridité ? »
Saint Césaire, nous l'avons déjà vu, attacha Cyprien à son Eglise en l'ordonnant diacre ; et le bréviaire de Toulon ajoute qu'il l'emmena, en cette qualité, au concile tenu à Agde en l'année 5o6. A ce concile, qui s'ou*-
vrit le II septembre dans réglîse'de Saint- André, furent présents les évêques du royaume d'Alarîc, et entre autres ceux de la Provence. Cette province, tombée un moment entre les mains des Bourguignons, leur avait été enlevée en 5oo par Théodorîc-le-Grand, croyons-nous, et avait été rendue par lui aux Visigoths (Procope, de Bello Gothico^ 1. 1.). Les Pérès, assemblés à Agde, s'occupèrent de questions de discipline ; ils autorisèrent les constructions de chapelles dans les campagnes, sous la condition que les fidèles viendraient célébrer les grandes fêtes dans l'église paroissiale, et ils permirent aux clercs de retenir pour leur usage personnel certains biens appartenant à l'Eglise. On considère ce dernier canon comme l'origine des bénéfices ecclésiastiques.
Après le concile d'Agde, mais à une époque qu'il est impossible de préciser, Cyprien fut fait évêque de Toulon. Son élévation serait du commencement de 5o7, au plus tard, s'il fallait ajouter foi entière à un récit, qui le suppose évidemment évêque du vivant du roi Alaric,tué cette même année à la bataille de Vouillé.
On raconte en effet que deux nobles saxons, Mandrier et Flavien, étaient venus prendre du service dans l'armée qu'Alaric rassemblait pour résister à Clovis. Tous deux étaient idolâtres. Mais ayant assisté à une entrevue de Cyprien avec le roi Visigoth, et l'ayant entendu parler du Dieu des chrétiens, ils eurent le cœur touché, se convertirent, et reçurent le baptême des mains du saint. Ils le suivirent à Toulon, et se retirèrent dans une solitude au revers nord du cap Cepet, où ils menèrent la vie érémitique. [Acta SS, — Bouche).
Ce récit, dont le fond peut être vrai, est malheureusement entouré d'invraisemblances qui l'infirment, et
entre autres on ne voit pas que saint Cyprien ait eu occasion de parler à Alaric, et de traiter devant lui les questions religieuses.
Cette même histoire est racontée par Guesnay, sur le dire d'un vieux manuscrit, (Ann, MarseiL)^ avec quelques variantes ; mais elle reste enveloppée de tant d'erreurs et d'impossibilités, qu'on ne peut pas davantage l'adopter de confiance.
Ce n'est qu'en 524 que nous voyons, sans crainte d'illusion, saint Cyprien assis sur le siège épiscopal de Toulon. A cette année et le 6 juin, il figure, avec ce titre, dans le concile que saint Césaire rassembla à Arles, à l'occasion de la dédicace d'une basilique, qu'il venait de construire en l'honneur de la Très-Sainte Vierge. Les quatre canons, édictés par ce concile, confirmèrent les conditions antérieurement imposées à l'ordination des diacres et des prêtres, et au sacre des évêques.
Saint Césaire multipliait les conciles. Il en présida un nouveau à Carpentras le 6 novembre 527 ; et Cyprien, toujours fidèle à l'appel de son ami, y siégea avec quatorze autres évêques de la province. On y régla l'emploi du revenu des églises, et on suspendit pour un an AgraBcius,évêque d'Antibes, qui avait refusé de venir s'expliquer sur une ordination irrégulière faite par lui.
Cependant les questions de discipline n'absorbaient pas la vigilance de saint Césaire et des évêques ses suffragants. La pureté du dogme catholique sollicitait leur attention. Le Semipélagianisme, né au commencement du V* siècle, s'était perpétué, et maintenait ses ténèbres dans l'esprit de bien des fidèles, incertains de la vérité. Saint Cyprien eut la gloire de contribuer puissamment à l'extirpation de cette hérésie.
Le patrice Libère, préfet du prétoire des Gaules sous Théodoric-le-Grand, ayant construit une basilique à Orange, invita saint Césaire à en venir faire la dédicace. Le saint s'y rendit, et avec lui furent présents saint Cyprien et onze autres évêques. C'était le 3 du mois de juillet 529. Ces prélats profitèrent de leur réunion, pour conférer sur l'état religieux de la province, et ils formulèrent vingt-cinq articles sur la Grâce et le Libre Arbitre, avec une profession de foi, qu'ils signèrent et tirent signer à Libère et à quelques autres personnages. Cette profession de foi, ils l'envoyèrent au pape Félix IV par le prêtre Armenius. Mais Félix mourut pendant qu'Armenius était en route, et ce fut son successeur, Boniface II, qui reçut l'envoyé des évêques provençaux. Le souverain Pontife approuva leur doctrine, et leur écrivit pour la confirmer* Sa lettre esta la date du 25 janvier 53o.
Quatre mois à peine après le concile d'Orange, le 5 novembre 529, saint Césaire en assembla un autre à Vaison, où se rendit encore Cyprien. Il y fut décidé^ pour faciliter l'éducation des clercs, que les prêtres de campagne les recevraient chez eux, et les élèveraient dans l'étude et la piété. Un second canon permit aux prêtres, et à leur défaut aux diacres, de prêcher soit à la ville, soit à la campagne. De plus, certains pointa de liturgie furent réglés conformément aux usages de l'Italie et de l'Orienti
Enfin, pour appuyer les définitions du concile d'Orange, et probablement tandis que l'envoyé de saint Césairô en rapportait l'approbation de Rome , une nouvelle assemblée eut lieu à Valence en 53o. La maladie empêcha l'évêque d'Arles dé la présider ; mais il y envoya des évêques, des prêtres et des dia-
cres imbus de la doctrine orthodoxe, pour la soutenir et la faire triompher une fois encore. Parmi ces représentants du métropolitain , Cyprien se distingua par son zèle et sa science; il appuya toutes ses paroles sur les Saintes-Ecritures, et sur l'opinion des Pères de l'Eglise, et établit solidement que l'homme ne peut rien pour son salut, s'il n'est prévenu par la grâce de Dieu. (Vita S, Cœsarii^ 1. i., c. 46).
Ce concile ferma la bouche aux: derniers contradicteurs, et les prédications de saint Césaire achevèrent de dissiper les vestiges d'une erreur, qui avait troublé la Provence durant tout un siècle.
Pendant que saint Césaire et saint Cyprien travaillaient ainsi, sans relâche, à la discipline de l'Eglise, et à l'affermissement de la foi, bien des événements politiques s'accomplissaient. Théodoric-le-Grand était mort. La Provence ne tenait plus que par de faibles liens au royaume qu'il avait fondé, et en 536 elle tomba enfin au pouvoir des Francs. Les fils de Clovis se partagèrent leur nouvelle acquisition ; on croit que Toulon fut dans le lot de Childebert, roi de Paris, comme on le sait sûrement pour Arles.
En 541, un concile national fut réuni à Orléans. Cyprien , qui ne craignait aucune peine quand il s'agissait du bien de la religion , n'hésita pas à se mettre en route malgré la distance. Il prit part aux travaux des évêques, qui réglementèrent certains points de discipline, et fixèrent, entre autres, les conditions dans lesquelles les particuliers pouvaient avoir des paroisses dans leurs terres. On considère ce canon comme l'origine du patronage des fondateurs, sur les églises créées et dotées par eux.
L'année suivante, une grande douleur éprouva notre
saint prélat : Césaire , le grand évêque d'Arles, son maître et son ami, mourut dans sa ville épiscopale le 27 août 542. Sa mort fut un deuil public. Les méchants comme les bons, les juifs eux'-mêmes comme les chrétiens, le pleurèrent, et lui firent de magnifiques funérailles.
A ses derniers moments, Césaire avait pensé à son ami, et par son testament, que nous avons encore, il lui avait légué en souvenir son manteau et la meilleure de ses ceintures.
Cyprien était un des principaux témoins des vertus et des miracles de saint Césaire. A la prière de Césarie, la 2' abbesse du couvent que Pévêque d'Arles avait fondé pour sa sœur, il entreprit sans tarder d'écrire sa vie. C'est le r' livre de l'histoire de saint Césaire, que nous possédons. Cyprien y travailla avec la collaboration de deux autres évêques, Firmin et Viventius, Le second livre a été composé par le prêtre Messianus et le diacre Etienne.
Césaire était mort dans sa soixante-treizième année. Cyprien, plus jeune que lui, avait cependant au moins soixante-huit ans ; et il ne survécut pas beaucoup à celui qu'il avait tant aimé et vénéré. Nous ne savons pas exactement l'époque de sa mort ; mais elle précéda la date de 549,puisqu'en cette année l'évêque de Toulon était Palladius, qui siégea au mois d'octobre au cinquième concile d'Orléans.
Il n'y a donc rien de vrai dans l'opinion, qui, liant l'histoire de Cyprien à celle des saints Mandrier et Flavien, les fait martyriser tous trois en 566 par des infidèles. D'après cette tradition, le jour de l'Assomption de cette année, Mandrier et Flavien, que l'on dit convertis par notre saint, comme nous l'avons vu.
avaient quitté leur ermitage, et étaient venus à Toulon participer aux saints mystères, et recevoir la communion des mains de Pévêque. Mais des païens firent irrupuption dans Péglise, massacrèrent Cyprien et les deux anachorètes, et emmenèrent captifs en Italie un grand nombre de chrétiens (Bouche, t. i.,p. 645). S'il faut en croire un vieux manuscrit, que cite Guesnay, ces païens seraient les Lombards du roi Alboin ; mais il est certain que les Lombards ne sont venus en Italie qu'en 568, alors que Cyprien était mort depuis vingt ans.
A Toulon, le culte de saint Cyprien est très ancien ; nous l'y voyons en honneur dès le XI' siècle {Acta 55.). A Marseille, nous ne saurions dire à quelle époque il a commencé à être célébré. Cependant la fête du saint évêque est mentionnée dans le bréviaire de notre diocèse, qui fut imprimé à Lyon en 1 526, et elle est placée au 3* jour d'octobre, comme aujourd'hui.
Il paraît cependant qu'elle tomba en désuétude. Le 6 juin i655, Antoine de Félix, qui plus tard entra dans les ordres et fut ordonné prêtre, sollicita le Conseil de Ville de demander à l'évêque le rétablissement de cette fête. (Bouche, t* 11, p. 991). 11 prit cet initiative, comme étant par sa mère, Marguerite de Montolieu, de la famille du saint (Acta SS.), Le Conseil de Ville présenta en effet requête à Tévêquç, dans ce sens, et Mgr Etienne de Puget , adhérant au vœu des magistrats municipaux, rétablit le nom de Cyprien parmi les Saints du diocèse, par mandement du 9 adût t635, et mit son office au semi-double. (Actm SS, ^- Bouche,.
Depuis cette époque, la fête de saint Cyprien n'a plus cessé d'être célébrée à Marseille,
SAINTE EUSÉBIE
ET SES COMPAGNES Vierges et Martyres
— ^^^»^»^^^« M ^ ^^WX I
Cassien, le fondateur de l'institut cénobitique à Marseille , avait créé, en même temps que Pabbaye de Saint-Victor, un couvent de vierges chrétiennes. Gennade, qui vivait cinquante ans après lui, dit exprèssèment: « Cassien...., ordonné prêtre à Marseille, fonda deux monastères, un pour les hommes, Tautre pour les femmes; ils existent encore aujourd'hui. » (Gennade, c. 6i).
L'établissement de ce monastère date de l'an 420 en» viron. Il fut, croit-on, placé à son origine sous le vocable de la Très-Sainte Vierge. (André, p. 2). Cependant il prit bientôt celui de Saint-Cyr. C'est ce dernier nom que lui donne une inscription célèbre, dont nous aurons à nous occuper bientôt, et que l'on assure être des premières années du VI' siècle.
Saint Cyr était un petit enfant, qui fut martyrisé à Tarse de Cilicie en 804, pendant la grande persécution de Dioclétien. Tandis que sa mère, sainte Julitte, traînée devant le proconsul, était torturée pour la foi, Cyr, âgé à peine de trois ans, pleurait, sans que rien pût le
calmer, et criait : « Je suis chrétien. » Le proconsul furieux le saisit, et lui brisa la tête sur les marches du tribunal (MartyroL Romain^ i6 juin). La mère et l'enfant furent ensevelis par deux servantes fidèles. Plus tard, sous le règne de Constantin, leurs reliques furent honorées à Antioche, d'où saint Amator, évêque d'Auxerre, les apporta en Gaule au commencement du V* siècle. Une partie de ces reliques vint en la possession des religieuses de Marseille (André, p. 14); et c'est pour cette raison qu'elles se mirent sous le patronage de saint Cyr.
La régularité des dames Cassianites leur attira bientôt une réputation universelle de sainteté ; leur couvent devint le modèle des autres maisons religieuses; et saint Césaire, dans les premières années du VI* siècle, y fit élever sa sœur Césarie, qu'il destinait à diriger la congrégation de femmes qu'il voulait réunir à Arles, a II rappela du monastère de Marseille, dit saint Cyprien, sa sœur, la vénérable Césarie, qu'il y avait envoyée afin qu'elle s'instruisît de ce qu'elle devait enseigner, et qu'elle fût disciple avant de devenir maîtresse. » (Vita S, Cœsariij 1. I, n* 25).
Sous l'épiscopat de saint Sérénus, l'abbaye marseillaise était sous le titre de Saint-Cassien, soit qu'elle eût abandonné celui de Sainte-Marie et celui de Saint-Cyr, soit, ce qui est plus probable, qu'elle les portât simultanément. A cette époque, le monastère s'était accru de constructions, par lesquelles le patrice Dynamius l'avait joint à une maison qu'il possédait tout auprès. En novembre 596, saint Grégoire-le-Grand écrivit à l'abbesse Respecta. A la prière du même Dynamius, il lui accorda le privilège de l'exemption, mettant le temporel du monastère hors de l'ingérence de l'évêque,
auquel il ne laissa que la surveillance spirituelle. (Saint Grégoire-le-Grand, 1. vu, ép. 12).
. Au commencement du xr siècle, nous voyons de nouveau l'abbaye sous le titre de Sainte-Marie. (Cartul.y n" 40). Enfin, quelques années après, quand les filles de Cassieâ se furent retirées en ville, dans un couvent bâti sur la prison de saint Lazare, elles adoptèrent le vocable de Saint-Sauveur, et elles l'ont conservé jusqu'à la Révolution française.
C'est cet antique monastère qui a été illustré par le martyre de l'abbesse Eusébie et de ses trente-neuf compagnes.
' La mort héroïque de ces glorieuses vierges ne nous a pas été racontée par les historiens contemporains; la tradition seule en a gardé lé souvenir ; mais cette tradition est continue, affirmative, et doit nous inspirer une foi certaine. Elle a été consignée dans le Propre de l'Eglise de Marseille ; et nous ne pouvons mieux faire que de traduire ici les leçons de l'office, qui la contiennent tout entière :
LEÇON IV
« La vierge Eusébie, d'une insigne piété, gouvernait ce monastère de Religieuses que le bienheureux Cassien fonda autrefois, dans le territoire de Marseille, non loin de l'église de Saint- Victor. Les Infidèles faisant irruption dans le monastère, et les vierges sacrées ayant plus à souci la conservation de leur pureté que de leur vie, Eusébie les exhorta à se couper le nez, afin d'irriter par ce spectacle sanglant la fureur des Barbares, et d'éteindre leurs passions. Avec une incroyable ardeur, elle-même et toutes ses compagnes accomplirent cet acte ; les Barbares étonnés d'abord par la
nouveauté, puis remplis de fureur, les massacrèrent impitoyablement au nombre de quarante, tandis qu'elles confessaient le Christ avec une admirable constance ».
LEÇON V
« Leurs ossements, déposés dans l'église souterraine de Saint- Victor, y sont honorés religieusement. Il est de tradition dans leur monastère, qui transféré dans les murs de la ville y a fleuri longtemps sous le titre de Saint-Sauveur^ qu'autrefois quand une vierge était admise à entrer au noviciat ou à faire ses vœux, le prêtre lui rappelait le martyre de l'abbesse Eusébie et de ses compagnes, comme un grand exemple de fermeté ».
C'est aux Sarrasins que la tradition impute le massacre des dames Cassianites. Les Sarrasins ont dévasté la Provence pendant près de trois siècles ; mais à quelle époque sont-ils venus à Marseille, et en quelle année faut-il placer l'effroyable hécatombe de nos religieuses, c'est ce que nous avons à étudier.
En 737, le gouverneur de Marseille, Mauronte, se révolta contre Charles-Martel, et appela à son aide les Arabes de la Sejptîmanie. Les Infidèles prirent Arles et Avignon ; mais peu de temps après, dans le courant de cette même année, ils furent vaincus et écrasés dans Avignon même par le terrible duc d'Austrasie. Charles- Martel victorieux poursuivit au-delà du Rhône les débris de leur armée, les vainquit une seconde fois dans la vallée de Corbières, puis, rappelé dans le nord de ses états par une révolte des Saxons, abandonna cette guerr(2. Mauronte rentra à Marseille. En 789, profitant de l'éloignement de son maître, il fit une nouvelle tentative, et, attirant encore les Infidèles, il reprit Arles et
Avignon. Mais ce ne fut pas pour longtemps ; Charles- Martel revint vers lui, le chassa d'Avignon, le poursuivit jusqu'à Marseille , et le rejeta avec quelques bandes de Sarrasins dans les montagnes du littoral.
Nous ne croyons pas que ce soit dans ces premières expéditions que les Cassianites aient trouvé la mort. Les événements de la guerre étaient connus, le retour de l'armée vaincue ne fut pas une surprise, et il était facile à l'abbesse de prendre toutes les mesures de sécurité nécessaires. D'ailleurs, les Sarrasins passèrent seulement par Marseille, peut-être même n'y entrèrentils pas, serrés de près par l'armée de leur vainqueur.
Ces rudes défaites servirent de leçon aux Arabes, et ils se tinrent tranquilles pendant les dernières années de Charles-Martel, et aussi pendant les règnes de Pépin jet de Charlemagne. Mais après la mort du grand empereur, ils se montrèrent de nouveau, et, devenus de hardis pirates, ils commencèrent sur les côtes de Provence une série de descentes^ qui aboutirent à l'occupa^ tion de tout le pays.
Marseille fut leur premier objectif. Les Annales de Saint'Bertin nous apprennent qu'ils y débarquèrent à l'improviste en 838, qu'ils enlevèrent les religieuses, dont le nombre était considérable, et aussi tous les hommes clercs et laïques, qu'ils ravagèrent la ville, pillèrent le trésor des églises, et emportèrent le tout sur leurs vaisseaux.
C'est la seule fois que l'on trouve mention des religieuses de Saint-Cyr dans l'histoire de ces temps malheureux. Plusieurs auteurs ont pensé que c'est en cette occasion que sainte Eusébie fut massacrée. Ce n'est pas impossible. Cependant si l'abbesse et trente-neuf de ses compagnes avaient alors accompli l'acte héroïque
qui leur valut le martyre, comment l'annaliste de Saint- Bertin, si bien informé du sort des autres religieuses, eût-il ignoré les sanglants préliminaires de Penlévement; et s'il avait connu ce tragique événement, pourquoi aurait-il tu un fait si glorieux pour l'Eglise? Son silence prouve presque péremptoirement que le martyre des Cassianites est d'une autre époque.
Pendant les années qui suivirent, les Arabes dirigé* rent leurs expéditions surtout vers Arles, et s'établirent même dans la Camargue, où ils occupèrent un pûrt. Mais vers la fin du IX" siècle, ils s'emparèrent d'une position inexpugnable près de Saint-Tropez, sur la montagne du Fraxinet ; et de cette citadelle, pendant près de cent ans, ils étendirent au loin leurs ravages. C'est l'époque des plus grands malheurs de la Provence. Nous ne savons pas l'itinéraire de leurs incursions ; mais ils n'épargnèrent pas plus la campagne de Marseille que les montagnes des Alpes ; et en 923 l'antique cité phocéenne, autrefois si riche et si puissante, était complètement ruinée. (Cart. de Saint- Victor n" i). C'est alors que périt le monastère de Saint-Victor, et alors aussi, croyons-nous, que celui de Saint-Cyr, surpris par une attaque imprévue, succomba si glorieusement.
Où s'élevait ce monastère des religieuses Cassianites, quel est, dans notre territoire, le sol qui fut arrosé de leur sang? Cette question a été posée bien des fois, et n'a jamais été résolue.
Quelques auteurs veulent que Cassien ait constitué sa communauté de vierges loin de la ville, dans la vallée de l'Huveaune, et ils désignent soit le village de Saint-Marcel, soit celui de Saint-Loup. Leur raison est le nom de Saint-Cyr que porte la montagne^ voisine.
Mais cette raison n'est pas suffisante; la montagne ne doit probablement ce nom qu'à une chapelle dédiée au saint enfant; et quand bien même elle aurait appartenu aux Cassianites, il ne s'ensuit pas que là fut leur établissement primitif. Bien certainement, comme le remarque Ruffi, Cassien ne put songer à isoler ses religieuses au milieu des bois, et loin de tous secours, à une époque de troubles civils et de guerres continuelles, quand les paysans se révoltaient contre l'Administration romaine, et que les Barbares envahissaient la Provence.
D'autres ont cru que le monastère était à l'embouchure même de l'Huveaune ; et ils se sont appuyés sur une opinion locale^ qui met en ce lieu le martyre de sainte Eusébie. Il y a eu, en effet, à ce bord de mer, à une époque antique, une église et une maison, dont l'histoire nous est complètement inconnue. Etait-ce une paroisse rurale? était-ce un prieuré de Saint- Victor? Nous n'en savons rien. En 1204, l^s Prémontrés la reconstruisirent, et en firent une abbaye sous le titre de Sainte-Marie d'Huveaune. Cette abbaye ne vécut guère que 200 ans , et au commencement du XV* siècle ses ruines furent données aux Augustines de Sainte-Paule. Les Augustines s'étant unies, cent ans plus tard, aux Dames de Saint-Sauveur, leur apportèrent cette propriété. ( L'abbé Daspres , Notice sur Saint'Ginie^^ c. 2).
Il ne paraît donc pas que les religieuses de Cassien aient rien possédé, à l'embouchure de l'Huveaune, avant le XVI* siècle ; et la tradition locale sur sainte Eusébie ne peut pas être plus ancienne.
D'ailleurs, il est inutile de nous attarder à combattre ces opinions fantaisistes. Nous savons que le.monastère
des religieuses était voisin de celui des moines, et sûr le port même de Marseille. La preuve en est dans une charte du Cartulaire de Saint- Victor, charte dont la date précise nous est inconnue, mais qui est du Xl' siècle, c'est-à-dire d'une époque où le couvent de sainte Eusébie subsistait encore. Cette charte donne pour confront à une vigne des moines a la terre de Sainte-* Marie, autrement des religieuses qui habitent près de la rivé du port, dans le monastère fondé par notre père Cassién. » (Cart. n'4o).
Ces quelques lignes suffisent pour mettre hors question Saint-Marcel, Saint-Loup, l'embouchure de l'Huveaune, et même les Vieilles Infirmeries, c'est-à-dire les Catalans, que Grosson dans son Almanach de 1770 avait désignées comme emplacement probable du monastère. Si le couvent de filles, fondé par Cassien, était sur la rive du port, on ne peut le chercher que de la Cannebière à l'anse de la Réserve, que l'on appelait, il y a quelques années, La fontaine du Roi.
Ici deux opinions sont en présence. Ruffi (T. 11 , p. 55.) se prononce pour le voisinage de la chapelle Sainte-Catherine, qui était située près de la rue Neuve de ce nom. Mery et Guindon, dans leur Histoire des actes et délibérations de la Municipalité^ veulent que ce soit au bassin du Carénage (T. v., p. 200).
Après tous les bouleversements qu'a subis ce quartier de Marseille, comment reconnaître aujourd'hui l'emplacement d'un édifice disparu depuis 800 ans? Assurément on ne peut refaire la topographie de cette rive du port telle qu'elle était au temps où Cassien vint s'y établir; mais nous avons dans le Cartulaire de Saint- Victor plusieurs chartes, qui donnent de précieux renseignements sur la disposition des Uqux au X* çt au
XI" siècle, quand les deux monastères existaient encore à côté l'un de l'autre ; consultons-les»
Entre les années gôS et 977, Honorât, évêque de Marseille, rendit à Saint-Victor une terre qui lui avait appartenu autrefois. C'étaient des prés, des.paturages,** des terrains cultes et incultes, des sources, des cours d'eau et des garrigues ; et ce domaine environnait le monastère. Il avait pour limites la montagne de la Garde, le chemin qui longeait le cimetière, et des deux autres cotés la mer. (CartuL n* 23). La Garde est évidemment le confront sud, et le chemin est le confront du levant, car nous verrons que le cimetière était de ce côté ; en sorte que la mer entourait la terre des moines au nord et au couchant.
Ces cbnfronts sont encore faciles à reconnaître, et la concession faite à Saint- Victor, partant da pied de la Garde, embrassait à l'est, v^rs la rue Paradis aotuelle, une étendue que nous ne pouvons préciser, tandis qu'elle comprenait au couchant et au' nord tous les terrains jusqu'à la mer, c'est-à-dire les Catalans, le Pharo, le fort Saint-Nicolas et le biassin du Carénage. Il n'y a pas de place, dans toute cette superficie, pour ' le monastère de Saint-Cyr, et l'opinion de Mery et Guindon doit être abandonnée. Voyons ailleurs.
Devant la porte de Saint- Victor (Cart. n* 32) était le cimetière dont nous venons de parler. Ce cimetière s'appelait le Paradis, parce que là reposaient les vierges, les martyrs et les confesseurs, gloire de l'Eglise de Marseille, et aussi parce qu'il renfermait le monastère de Cassien, séjour inondé de grâce divine, et vrai lieu de délices pour l'âme pieuse [Cart. n* 32). Evidemment nous ne chercherons pas dans le Paradis lui-même, pas davantage hors de son enceinte dans la direction du
sud-est, parce que nous nous écarterions de la mer. Rapprochons-nous de la ville, pour nous rapprocher du port.
Il y avait dans le rempart une porte dite la Porte du Paradis (c, 40). Cette porte était sans doute près de l'endroit où l'on a construit la Bourse, et ouvrait sur la Cannebière actuelle. Là aboutissait un chemin venant de Saint-Tyrse au port; par là aussi passait le chemin de la Garde (c. 40). A quelque distance de la Porte du Paradis était, dans le cimetière lui-même, une chapelle dédiée à saint Pierre (c. 32] ; elle en marquait sans doute l'entrée, car saint Pierre tient les clefs du paradis^ En 1044, cette chapelle tombait en ruine; elle fut reconstruite par le vicomte Fouques et sa femme Odile (c. 32).
Pouvons-nous espérer retrouver le couvent de Saint- Cyr, dans l'espace compris entre cette chapelle et la ville? Non sûrement, parce que cet espace é.iait occupé par des salines que Louis-l'aveugle concéda à Saint- Victor en 904 (c. 10), et que les vicomtes détinrent ensuite jusqu'en 1044 (c. 32). Au delà, vers le sud, s'étendaient des vignes appartenant soit à des particuliers, soit aux moines, soit aux religieuses elles* mêmes.
Le monastère n'était donc pas de ce côté. Où le chercher ? nous ne pouvons plus porter nos investigations qu'au nord du Paradis, et là nous sommes certains de le rencontrer.
Ce cimetière en effet, si vaste qu'il fût, ne descendait pas jusqu'au bord de mer. Le plateau , occupé par l'abbaye de Saint- Victor et traversé par la rue Sainte actuelle, s'incline brusquement vers le port par une pente rapide, et là existait, à l'époque dont nous par-
Ions, une villa ou hameau, dont le nom rappelle la disposition du terrain, c'était le Revest. Un titre de Tan 1081 confirme aux moines de S aint- Victor iîeve^tum juxta portum, le Revest sur le port. (c< 841). C'est sur ce coteau incliné vers la mer que s'élevait le monastère dé Saint-Cyr. On ne peut lui attribuer un autre emplacement.
Ruffi est donc dans le vrai quand il désigne le voisinage de la chapelle Sainte-Catherine (T. 11, p. 55). On a trouvé en ce lieu beaucoup de tombes. C'étaient, dit notre historien, des tombes de religieuses, et il cite l'épitaphe d'une d'elles :
Hic requiescet bone
MEMORIE EUGENIA ANCILLA DeI
CUr VlXIt ANNUS ZZXXVI RECESSIT
VI NONAS MARSIAS
Ces tombes étaient sans nul doute voisines du monastère. Elles marquent la partie du Paradis qui était réservée à l'ensevelissement des filles de Cassien, car nous savons par la vie de saint Isarn qu'elles avaient un quartier distinct et séparé : Ibi autem seorsùm Sa^ crarum Virginum turba quiescit.
Les corps des quarante victimes des Sarrasins, que le peuple appelle du nom expressif de desnarradoy ne furent pas ensevelis dans ce cimetière, mais dans l'église inférieure de Saint-Victor. Ils y reposaient, et peut-être ils y reposent encore, dans le sol, sous le dallage, à l'entrée de la chapelle de N.-D. de Confession.
Les reliques de sainte Eusébie furent, évidemment plus tard, enfermées dans une tombe de marbre, que l'on plaça dans l'épaisseur de la muraille, à côté de la
grotte de Sainte-Magdeleine. (Cass. Ill,^ p. 474). Cette tombe n^a pas été faite pour la sainte abbesse ; c'est un sarcophage antique, probablement trouvé dans le cimetière voisin. Il représente Moïse frappant le rocher et recevant les Tables de la loi, Jonas sortant de la ba* leine, et la figure d'un personnage enfermée dans un médaillon. Ce sarcophage, depuis la spoliation sacrilège de 1793, est au musée archéologique de la ville, étiqueté sous le n* 1 10 du catalogue.
Au-dessus de là tombe qui renfermait les ossements de sainte Eusébie , était placée une épitaphe ainsi conçue :
-j- Hic requiescet in pa
CE EUSEBIA RELIGIOSA
MAGNA ANCELLA Dl QUI
ETATE SUA VIXIT
SECOLARES ANNUS XIIII
ET UBI A Do ELECTA EST
IN MONASTERIO SCS CyRICI
SERVIVET ANNUS QUINQUA
GENTA RECESSET SUB DIE
Prid Kal' Octobr' IND SEST
C'est-à-dire : « Ici repose en paix la religieuse Eusébie, grande servante du Seigneur, qui vécut dans le siècle, depuis sa naissance, quatorze ans, et cinquante ans dans le monastère de Saint-Cyr, depuis qu'elle eut été choisie par Djeu ; elle mourut la veille des Calendes d'octobre. Indiction sixième. »
En-dessous est gravé un vase accosté de deux colombes, symbole ordinaire de la fragilité de la vie et de la délivrance de Tàme chrétienne prenant son vol vers
le cîel, ^près la mort. Les colombes, quelquefois, sont l'emblème du martyre, comme on le rencontre pour sainte Agnès.
Ce marbre est, lui aussi, au musée du Château Borély où il porte le n' 126.
L'historien de l'abbaye de Saint-Sauveur n'a pas voulu admettre que l'inscription, que nous venons de donner, ait été gravée pour sainte Eusébie. Il suppose qu'elle concerne une autre religieuse du même nom, et, qu'ayant été découverte à une époque indéterminée, elle fut par erreur attribuée à la victime des Sarrasins, et placée sur son tombeau. Ses motifs sotit qu'il n'y est fait mention ni du martyre, ni du titre d'abbesse.
Ce ne sont pas ces raisons qui ébranlent notre conviction, car on sait combien les épitaphes sont souvent incomplètes. Quoi d'étonnant d'ailleurs qu'Eusébie ne soit pas. honorée ici du titre de martyre? Tant de moines, tant de religieuses périssaient alors sous les coups des Infidèles, que le massacre des Cassianites ne fut sans doute considéré que comme un incident douloureux de ces longues guerres. Mais nous sommes obligés de reconnaître que les hommes les plus compétents croient cette épitaphe fort antérieure à l'époque sarrasine, et, sans toutefois se prononcer catégoriquement, la regardent volontiers comme appartenant aux premières années du VI* siècle.
S'il en est ainsi, il faut avouer que nous n'avons pas l'inscription de sainte Eusébie; à moins qu'abandonnant l'opinion commune qui la dit martyrisée par les Sarrasins, nous ne croyions, avec le P. Guesnay, qu'elle a péri au V* siècle dans une descente de pirates Africains. {Cass. IlL, p. 509). Mais nous n'entrerons pas dans cette voie ; nous n'avons sur sainte Eusébie que la
tradition ; nous devons nous y attacher, et ne pas suivre des hypothèses toutes gratuites.
Nous disions que la mort d'Eusébie et de ses compagnes ne fut pas tout d'abord regardée comme un martyre. En effet, elles n'avaient pas de culte. Les moines de Saint-Victor eux-mêmes, successeurs des enfants de Cassien, ne faisaient pas leur office, et ne mettaient point leurs reliques sur les autels. Ce ne fut qu'avec le temps, que l'on comprit ce qu'il y avait de méritoire dans leur action, et peu à peu on en vint à les honorer comme saintes. Au XVII* siècle, Guesnay les appelle bienheureuses ; mais alors même elles n'avaient pas une fête dans le calendrier. C'est au XVHI* siècle seulement que Mgr de Belsunce, jaloux des gloires de son Eglise, répara les torts du passé, et donna à Eusébie et à ses compagnes une place parmi les saints du diocèse. Leur fête, à ce moment, se célébra le second dimanche d'octobre; elle est fixée maintenant au 1 1 du même mois. De nos jours, une église a été élevée en leur honneur ; c'est la paroisse du quartier rural de Montredon. La première pierre du monument a été posée le 27 novembre i853 par Mgr de Mazenod, et l'inauguration en a été faite le 21 juin iSSj.
SAINT CANNAT
Évéque de Marseille
l5 OCTOBRE
Saint Cannât vivait dans la seconde moitié du V siècle. Dans la série de nos évêques, on le place immédiatement avant ou immédiatement après saint Honorât, qui siégeait vers 490. M. l'abbé Albanés, se basant sur la mention que Gennade fait de saint Cannât^ n'hésite pas à mettre son épiscopat un peu avant cette date (Armoriai et Sigillographie des Évêques de Mar^ seille).
Sa Vie a été écrite longtemps après, 5 00 ans au moins, puisqu'il y est fait mention des comtes de Provence. Même l'auteur, en disant que les comtes ont été autrefois qualifiés rois d'Aix, montre bien que de son temps Aix était la capitale de la Provence et que les comtes y faisaient leur résidence, ce qui n'est pas arrivé avant le règne de la maison de Barcelone. De plus, la peinture qu'il fait de la cour royale rappelle les habitudes de la féodalité provençale, et les spectacles que donnaient les jongleurs du XII* siècle.
Aussi cette Vie, relativement récente, et écrite par un homme qui ne connaissait guère l'époque dont il parle, n'a pas une grande autorité. Nous pouvons cependant
la considérer comme un écho de la tradition ; et, faute de mieux, nous la suivrons, nous tenant en garde contre les erreurs historiques qu'elle contient.
Saint Cannât, dit le vieux auteur, naquit de parents illustres. Son père était roi, sa mère était reine de la ville d'Aix.
Il n'y a jamais eu de royaume d'Aix, et il n'est pas vrai, comme il est dit ici, que jamais gouverneurs ou comtes de Provence aient porté le titre de rois d'Aix. Au V* siècle, quand naquit saint Cannât, la Provence était romaine. Le représentant du pouvoir central, le Préfet du Prétoire, résidait à Arles et non à Aix, et d'ailleurs il ne se fit jamais appeler roi ; le gouverneur particulier d'Aix, quel qu'il tût, n'eut jamais la témérité d'usurper pareille qualité ; et les Barbares mêmes, qui à cette époque envahirent notre pays, ne dénommèrent ainsi aucun officier romain. Les Francs, étrangers à l'organisation de l'Empire, ont bien appelé Siagrius roi des Romains, mais les Bourguignons et les Visigoths ne pouvaient se tromper à ce point. Saint Cannât n'est donc pas fils de roi. Cependant, qu'il soit ainsi qualifié par son historien, ce nous est une preuve qu'il descendait de noble race, et que son père était soit un grand dignitaire de l'Empire, soit peut-être, et plus probablement, le chef d'une de ces riches et puissantes familles gallo-romaines, honorées des charges municipales alors si importantes.
Le nom de Cannât, dit notre auteur, signifie a né avec les cheveux blancs », et le saint enfant justifia ce nom par sa précoce sagesse. Tout jeune encore, il possédait déjà les vertus qui sont l'apanage des vieillards. Il avait en horreur les amusements de son âge, le bruit et
le tumulte des réunions de la Noblesse. Il fuyait la mollesse et l'oisiveté, et s'adonnait avec ardeur à Pétude des sciences humaines et sacrées. Ses paroles et sa conduite étaient un enseignement pour les gens du monde, et même pour les clercs.
Une vertu si rare ne pouvait s'accommoder de la vie désordonnée et licencieuse que menaient les grands à cette époque de relâchement moral et religieux. Trop de flatteurs l'entouraient dans le palais de son père ; trop de serviteurs complaisants, trop de clientis s'empressaient autour de lui. Les pompes, les honneurs le troublaient; les chants des histrions, dans les fêtes, offensaient son innocence. Le vice triomphait effrontément dans cette société corrompue ; Cannât résolut de rompre avec elle, et il s'enfuit dans le désert.
A cinq ou six milles d'Aix était une solitude pro*fonde, qu'on appelait le Sauset. Ce nom indique évidemment un lieu frais, humide, planté de saules. L'auteur nous le dépeint, en effet, comme une contrée agréable^ arrosée par des fontaines et revêtue de vertes prairies. De petits ruisseaux se cachaient sous les saules, tandis que les collines étaient couvertes de grands et antiques chênes. C'était un séjour délicieux, loin du bruit, loin de l'agitation des villes, propre à la prière et à la méditation, où rien ne pouvait distraire des choses de Dieu.
C'est là que le saint se retira.
La retraite de saint Cannât, telle que nous la dépeint l'auteur de sa vie, et telle que la contrée est en effet, n'éveille guère l'idée d'un désert. On ne peut d'ailleurs supposer un lieu inhabité si près d'Aix, ville que les Romains avaient fréquentée à cause de la douceur de son climat, et surtout à cause de ses eaux thermales. Il
semble bien plutôt qu'il y avait là une riche métairie, une villa romaine ; et on se demande si le saint jeune homme ne se retira pas simplement à la campagne, dans une propriété de sa famille,
Mais la vie qu'il y mena fut bien celle d'un anachorète. Le fils du roi se fit ermite. Abandonnant les biens qui devaient un jour lui appartenir, renonçant à l'opulence et aux honneurs de la maison paternelle, il se réjouissait d'avoir tout quitté pour vivre pauvre et inconnu comme Jésus-Christ. Habitué aux mets délicats d'une table abondante, maintenant il buvait l'eau des fontaines et se nourrissait d'herbes et de racines. Lui, qui avait porté la trabée de pourpre, s'habillait de feuillages, malgré l'intempérie des saisons, et marchait pieds nus. Mais que lui importaient les biens de la terre ? Il ne désirait que les biens du ciel.
S'il sortait parfois de sa retraite, c'était pour visiter les docteurs qui illustraient alors l'Eglise de Provence, et s'édifier dans leur conversation. C'est ainsi que Gennade nous le montre dans la société du prêtre Vincent, écoutant les lectures de cet érudit et éloquent écrivain. « Vincent, dit le biographe marseillais, a fait une exposition des psaumes, dont il lut des fragments, en ma présence, à l'homme de Dieu Cannât. (Gennade, ch. 80). if> Mais quand il avait rassasié sa faim de la parole sacrée, le pieux ermite regagnait sa cellule, pour méditer dans le silence les grandes leçons qu'il avait reçues.
Pendant que saint Cannât menait cette vie mortifiée dans la solitude, l'évêque de Marseille vint à mourir. Notre Eglise, veuve de son pasteur, cherchait à le remplacer, et adressait à Dieu les plus ardentes prières, pour qu'il lui accordât un évêque selon son cœur. Une
inspiration divine porta tous les suffrages sur Cannât. Sa grande naissance, sa vertu plus grande encore le rendaient digne de conduire les fidèles de la cité phocéenne.
Aussitôt on choisit des ambassadeurs , et on les envoya à la recherche du saint, avec la mission d'obtenir de lui qu'il acceptât ce fardeau et de l'amener à l'Eglise qui le désirait.
Les envoyés se rendirent au Sauset, et trouvèrent sans peine le saint ermite. Ils se jetèrent à ses pieds, lui demandant d'accueillir favorablement leur prière ; ils lui dirent que Dieu l'appelait visiblement à l'épiscopat, que le clergé était dans la joie, que le peuple l'attendait avec des applaudissements. Mais le bienheureux résistait ; son humilité lui faisait redouter le sacerdoce, comme un honneur dont il se croyait indigne et comme une charge trop lourde pour ses épaules.
Cependant, comme les Marseillais persistaient dans leurs supplications : « N'insistez pas, mes frères, leur dit-il, cessez de me tourmenter. Je vous l'affirme devant Dieu, ce roseau flétri reverdira et poussera des branches et des feuilles, avant que j'accepte l'épiscopat que vous m'offrez. » Et il montrait la canne desséchée qu'il tenait à la main, et sur laquelle il appuyait son corps exténué par le jeûne et les privations.
Mais à peine achevait-il ces mots, voilà que, par un miracle admirable, le bâton reverdit, il bourgeonna et se couvrit de rameaux. Les Marseillais, transportés de joie , se prosternèrent et adorèrent le Seigneur , en disant : a Béni soit Dieu, qui n'a pas voulu tromper nos désirs, et nous a conduits dans le droit chemin I » Quant à Cannât, appelé au sacerdoce comme le fut Aaron, il se soumit en gémissant. « Puisque Dieu a parlé, dit-il, je ne puis m'opposer à sa volonté. »
Il fit sa prière, dit l'auteur anonyme, reçut l'office et la bénédiction de son supérieur, et vint à Marseille.
Quel est ce supérieur? Cannât était-il moine, et dépendait-il d'un abbé? Evidemment non. On a supposé justement que cette phrase , assez inintelligible , signifie seulement l'onction sacerdotale et la juridiction qu'il reçut de l'évêque métropolitain.
Nous lisons dans la Vie de notre saint que le roi d'Aix donna aux évêques de Marseille, à perpétuité, le désert dans lequel Cannât avait habité, et qu'il fit dresser acte authentique de sa donation. Les Bollandistes doutent, avec raison, que jamais personne ait vu cette charte. Mais il est un fait, c'est que, depuis cette époque, la contrée que saint Cannât a sanctifiée par sa pénitence appartenait aux évêques de Marseille ; et il n'est pas besoin pour cela qu'elle ait été octroyée par une concession royale. A la mort de Cannât, les rois de Provence étaient Goths et Ariens, ils ne faisaient aucun don à l'Eglise. Mais si le Sauset était un domaine privé de la famille de Cannât, comme il y a apparence, lui-même put l'apporter à la mense épiscopale, ou les siens, après lui, en firent l'abandon.
Avec le temps, une bourgade se forma autour de la villa ; elle prit le nom du saint; plusieurs autres centres de population se créèrent aux alentours, à Malemort et à Valbonnette. Les évêques de Marseille furent seigneurs du lieu. Leurs droits furent confirmés au mois de février 1 182,* par les comtes Ildefonse et Sanche, en la personne de l'évêque Fouques, qui reçut concession de Saint-Cannat pour en jouir, lui et ses successeurs, comme avaient fait ses précédesseurs sous les premiers comtes.^
Les choses durèrent ainsi jusqu'en 1473. En cette
année et le 20 du mois de février, l'évêque Jean Alardeau consentit à échanger Saint-Cannat, avec le roi René, contre la baronnie d'Aubagne, comprenant les seigneuries d'Aubagne, de Cassis, Roquefort, Saint- Marcel, Julhians, Cuges et le Castelet. Le roi René avait désiré posséder Saint-Cannat, à cause de sa proximité de la ville comtale, à cause du gibier qui abondait dans les environs, et de la salubrité de l'air qu'il estimait favorable à sa santé. [Histoire des Evêques de Marseille, t. m, p. 48).
L'historien de saint Cannât nous a appris peu de choses sur la vie du pieux évêque à Marseille. Il brilla, dit-il, de l'éclat de toutes les vertus, mais surtout par son zèle à maintenir son peuple dans la foi orthodoxe. L'hérésie en effet envahissait alors la Pror vence. Les Goths Ariens persécutaient les évêques ; et si Alaric, par politique, fut moins violent que ne l'avait été Euric, son peuple ne comprenait rien à ces ménagements intéressés, et se montrait hostile aux catholiques. Cannât eut donc à lutter contre l'erreur, et il s'y appliqua sans relâche par ses instructions et par la pratique des enseignements évangéliques. Il donna la paix aux Eglises, assujettit les clercs à une discipline stricte, et rendit tout son peuple agréable à Dieu. A ce zèle pastoral il joignit une charité sans bornes ; les pauvres étaient ses enfants, et il leur partagea son bien. Sur le trône épiscopal il se montra humble, comme autrefois dans la maison de son père; et s'il ne pouvait fuir les honneurs comme alors, il s'abaissait devant Dieu, et s'oubliait lui-même. Aussi reçut-il en récompense de sa vertu le don des miracles.
Parfois, abandonnant un moment sa ville épiscopale, le saint allait au Sauset chercher le calme de la retraite.
C est là que la mort vint le surprendre, et il s'endormit dans le Seigneur le jour des ides d'octobre, c'est-à-dire le 1 5 de ce mois. Nous ignorons en quelle année.
Quand les Marseillais apprirent la mort de leur saint pasteur, leur douleur fut grande. Ils ne purent supporter l'idée qu'un prélat si cher à leur cœur reposât loin de leur ville, et ils disposèrent toutes choses pour aller chercher ses reliques, et les rapporter dans son Eglise. Une députation partit donc pour le Sauset. Mais quand, arrivés sur les lieux, les ambassadeurs eurent pris le saint corps, et se furent remis en route pour le transférer , voilà que l'aspect du ciel changea , des nuages épais obscurcirent l'air, et une pluie diluvienne inonda la terre et détrempa le sol. Les Marseillais s'adressèrent à celui dont ils connaissaient la puissance auprès de Dieu, et lui demandèrent de protéger ses fidèles enfants. Leur confiance ne fut pas trompée. Par une permission divine, tandis que la pluie tombait à droite et à gauche avec une violence inouie, pas une goutte d'eau n'atteignit les saintes reliques ni ceux qui les portaient ; et ils achevèrent leur route sans être mouillés. Le corps de saint Cannât fut donc transporté à Marseille, et déposé dans l'église de la Major. Nous en retrouvons mention dans plusieurs titres du moyen» fige. En l'an 11 22, et au jour de TAssomption de la Sainte Vierge, l'évêque Raymond I*' reconnut les reliques de sa cathédrale, et les enferma toutes dans une môme chfisse. Acte fut dressé de cet inventaire, après la mort de Raymond seulement. Cet acte cite, parmi les reliques alors vérifiées, le corps de saint Cannât évêque de Marseille. (L'abbé Albanés, Armoriai et Sigillographie des Evêques de Marseille^ P« 42)« Plusieurs années après, le ii mai 1277, le chapitre
ouvrit la châsse, et y trouva cet authentique, qu'on y avait déposé avec les saints ossements. Le 20 juin suivant, translation des reliques fut faite dans une châsse nouvelle. Le corps de saint Cannât ne put être distingué de celui de saint Antonin, confesseur, avec lequel il avait été enfermé et confondu. Il fut ordonné que ces reliques mélangées seraient placées dans Péglise de Saint-Cannat. Mais, parce que cette église ne possédait pas d'armoire sûre, où on pût les déposer à l'abri de tout vol, une partie seulement y fut transportée, Tautre moitié fut gardée à la cathédrale. (Histoire des Evêques de Marseille^ t. 11, p. 295-6).
Il y avait donc à Marseille une église en Phonneup de saint Cannât. Elle était située près du palais épiscopal et de la tour Rostagnier, tout contre les murs de la ville. (Ruffi, t. 11, p. 3o2. — Evêques de Marseille^ t. in, p. 126). Ruffi nous apprend qu'elle existait déjà en l'an 1060, (t. 11, p. 100). C'était une paroisse dépendant de la cathédrale. Elle fut brûlée en partie en 1481 ; mais la Ville la fit reconstruire. En 1435, Mgr Nicolas de Brancas, évêque de Marseille, la supprima comme paroisse, et réunit ses biens à la mense capitulaire de la Major.
Lorsque, en 1524, le connétable de Bourbon vint mettre le siège devant Marseille, la toiture de cette église fut démolie, la voûte fut terrassée, et on y établit une batterie de canon. Après le siège, la terre ne fut pas enlevée, la toiture ne fut pas reconstituée, et l'église subsista dans cet état de délabrement, que Mgr de Belsunce constatait encore au XVIII' siècle. (Histoire des Evêques de Marseille j t. m, p. 126).
Le 21 janvier i653, on trouva sous l'autel majeur de la cathédrale le chef de saint Cannât et d'autres osse-
ments. La pierre qui les recouvrait portait une inscrîp" tion ainsi conçue :
a Hic continentur caput B. Cannati et reliquiœ S. Antoninij SS, Innoçentium, et de vestibus B. Marice Virginis. »
A cette occasion, Etienne de Puget, évêque de Marseille, déclara saint Cannât second patron du diocèse.
Il fit placer la précieuse relique dans une magnifique châsse d'argent ; et le i5 octobre suivant, pour la fête du saint, elle fut portée en procession par les rues de la ville. Cette procession se fit toutes les années ; plus tard, elle fut fixée au jour de l'Ascension de Notre- Seigneur, après vêpres. (Rufïi, t. ii, p. i5. — Evêques de Marseille^ 1. 1, p. 206). La châsse était portée par les pénitents de Saint-Lazare. [Calendrier spirituel de 1759). La date du i5 octobre fut abandonnée, dit le Calendrier spirituel^ parce que en cette saison les habitants de Marseille étant à la campagne, la fête n'avait pas assez de solennité.
Cette procession a été en usage jusqu'à la Révolution française.
De nos jours, Marseille possède encore une partie des ossements de saint Cannât.
L'église des Frères Prêcheurs ayant été érigée en paroisse , sous le vocable de notre saint, le curé , M. l'abbé Nicolas, désira avoir de ses reliques. Le 17 octobre 1804, M. Vcrbert, recteur de Saint-Vincent de Paul, commissaire délégué par Mgr de Cicé pour la vérification des reliques du diocèse, lui donna deux parcelles du crâne, qui furent extraites du dépôt général établi en l'église de Saint-Martin, dans la chapelle de Saint-Joseph. Un an après, ces parcelles furent placées sous un buste de bois doré représentant saint Cannât,
De nos jours, le 29 m£frs 1 858, M. le curé Gondran obtint de Mgr de Mazcnod reconnaissance de cette relique, qui fut exposée dans l'église de Saint-Martin, cathédrale provisoire , puis transférée solennellement à Saint-Cannat, le deuxième dimanche après Pâques.
En souvenir de cette translation, Mgr de Mazenod ordonna qu'une procession serait faite dans l'église le 1 8 avril de chaque année, usage qui est conservé, religieusement.
SAINT M AURONT
Évêque de Marseille
Saint Mauront était évêque de Marseille dans le^ dernières années du VIII* siècle, sous le règne de Charlemagne.
JLe Propre du bréviaire raconte sa vie, dans les termes suivants :
LEÇON IV (2« Noctuenb)
« Mauront, dès le premier âge, méprisa les plaisirs du siècle, et passa sa jeunesse dans le monastère de Saint-Victor de Marseille; il y fit le noviciat d'une sainte vie. Avec la grâce de Dieu, il prit, dans le même couvent, sous l'abbé Magnus, l'habit de saint Benoît. Sa profession faite, il avança tellement dans la voie de la perfection, que chacun le regardait comme un modèle de sainteté. Pour fortifier l'esprit, il réduisait la chair par les abstinences, les jeûnes, les veilles et de longues prières. Dans son humilité, il aimait à remplir les offices les plus minimes du monastère. »
LEÇON V
« A la mort de l'abbé, il fut élu à sa place, malgré son refus, et gouverna les moines avec prudence et charité. Par son exemple et ses paroles il les dirigea
dans le chemin de la piété , au grand avantage de ' la
discipline ; en sorte que le monastère produisit un
grand nombre d'hommes éminents par leur doctrine et
leur sainteté, et que plusieurs même arrivèrent à l'épîs-
copat. L'éclat de sa vertu se répandit au loin, et l'Eglise
de Marseille, ayant perdu son pasteur, le choisit pour
évêque. »
LEÇON VI
a Parvenu à cette dignité, il conduisit avec vigilance les peuples qui lui étaient confiés. Ne changeant rien à sa première façon de vivre, il déploya toujours la même humilité et la même modestie ; il conserva sa gravité, sa générosité envers les pauvres, sa mansuétude et son exactitude à reprendre. Il fut respecté par les princes et les évêques, et cher à Charlemagne qui lui rendit libéralement, au plaid de Digne, une métairie enlevée par ses officiers au monastère. Enfin, illustre par ses miracles et plein de jours, il quitta la terre pour le ciel le 21 octobre,. Tan 802 de N.-S. J.-G. Son corps fut enseveli à Saint-Victor, dans la basilique inférieure, et il y est encore honoré. »
Ce récit satisfairait notre pieuse curiosité , si les Leçons qui le contiennent étaient d'ancienne date; mais c'est Mgr de Belsunce seulement qui les a introduites dans le Propre, et lui-même ne fait pas difficulté de reconnaître qu'il n'existe pas de preuves de ce qu'elles rapportent. « Dans nos anciens bréviaires, dit-il, il n'y a point de Leçons propres pour l'office de saint Mauront, et dans l'hymne il n'est rapporté aucun fait de sa vie. » (Evêques de Marseille, 1. 1., p. 3oo).
Nos livres liturgiques en effet ne nous disent rien de précis sur saint Mauront. Le sanctoral même de
Tabbaye de Saint-Victor est muet ; il se borne à louer d'une façon générale sa chasteté, son esprit de mortification, la douceur de son caractère, et son application à l'administration du diocèse.
Le seul fait, que nous sachions véritablement de la vie de notre saint, est le procès dont parle la sixième Leçon du Propre, procès soutenu par lui au plaid de Digne. Nous le connaissions parle Cartulaire de Saint- Victor (ch. 3i); mais un nouveau titre, découvert dans les fonds du même monastère par M. le chanoine Albanés, est venu tout récemment y ajouter de précieux détails. [Armoriai et Sigillographie des Evêques de Marseille),
L'abbaye de Saint-Victor, presque ruinée par les invasions sarrasines, avait en outre été dépouillée de ses biens par des gouverneurs rapaces et persécuteurs. Mauront ne craignît pas d'entreprendre un long voyage, pour aller jusqu'à Hérisial mettre sous les yeux de Charlemagne lui-même les titres qui prouvaient les droits des religieux. Charlemagne chargea de cette affaire ses Missi Dominicij c'est-à-dire les magistrats qu'il envoyait par les provinces pour connaître des différents et rendre la justice. (Armoriai des Evêques de Marseille^ p. 24).
Ces Missi Dominici tinrent séance à Digne le 23 février 780. Ils se nommaient Vernarius et Arimodus. Ils étaient assistés dans leurs fonctions par les juge^ locaux et les notables du pays. Saint Mauront se présenta devant eux et réclama le domaine des a Alpes » dans le territoire d'Embrun, et celui de « Caladius », aujourd'hui Chaudol, près de la Javie, dans le territoire dé Digne. [Cart. n»3i). A ces domaines, le titre que nous révèle V Armoriai des Evêques de Marseille ajoute
la villa de Rognes, dans le territoire d'Aix, et celle de a Orbesio » dans celui de Riez.
Ces domaines, Alpes et Chaudol au moins, QCart. n* 3i) avaient été autrefois donnés à Saint-Victor parle patrice Nimfidius, sa femme Adaltrude, et leurs trois fils. Mais après la mort de Nimfidius, du temps de l'abbé Magnus, au moment où la Provence se révolta contre Pépin-d'Héristal, le patrice Amener s'en empara, et les posséda tant qu'il persévéra dans la rébellion. Pour enlever aux moines tout moyen de réclamer, il cita à comparaître Adaltrude, et faisant déposer sur Tautel de saint Victor les actes de donation, il demanda à la veuve de Nimfidius de jurer qu'il n'en existait pas d'autres. Adaltrude, comprenant bien quelle était l'intention d'Anténer, cacha adroitement une partie de ces titres dans la manche de sa tunique, puis posant le bras sur l'autel, prêta le serment qu'on lui demandait. Le spoliateur fit aussitôt brûler en sa présence tous les titres apparents ; mais ceux qu' Adaltrude avait cachés furent réintégrés par elle dans les archives de Saint- Victor.
Charles-Martel, devant qui l'affaire fut portée, ordonna que le monastère serait remis en possession. Mais les troubles qui agitèrent alors la Provence empêchèrent ce jugement de ressortir à effet, et Amener posséda les Alpes et Caladius, en bénéfice, avec d'autres propriétés appartenant au domaine royal. Après lui, les patrices Metrano et Abbon eurent aussi les mêmes villas en bénéfice ; mais ils les cédèrent au même titre aux religieux Cassianites. Abbon fit même plus ; il permit de renouveler la donation de Nimfidius, et par son ordre le Vicedominus Ansemond inscrivit Chaudol parmi les propriétés de l'abbaye. {Cart. n' 3i).
Mais ce n'était encore qu'un titre précaire. Aussi après la mort d'Abbon, un nouveau gouverneur, l'alle- ^mand Arding, abusa de cette situation, enleva les villas aux religieux et les donna en bénéfice à un certain Adhisimbert , son féal. (Armoriai des Evêques de ^Marseille.)
Tel était l'exposé de Mauront. Le Cartulaire de Saint-Victor nous apprend que le tribunal cita en témoignage tous les hommes libres de Digne, qui avaient connaissance de cette affaire. Ils déposèrent sur la foi du serment. Les uns ne savaient qu'une chose, que Metrano et Abbon avaient cédé Caladius à Saint- Victor en bénéfice ; ce n'était pas assez ; mais d'autres jurèrent que cette villa avait appartenu en toute propriété au patrice Nimfidius ; c'était là le nœud de la question, et les droits de l'abbaye étaient dès lors évidents. En vain un des juges voulut-il invoquer la prescription trentenaire contre les moines, et faire j tomber la métairie dans le domaine royal ; le tribunal ; prononça en faveur de Mauront, et lui fit donner
investiture de Chaudol au nom du monastère.
. Quant aux autres villas en litige, le titre que nous t trouvons dans V Armoriai des Evêques de Marseille^ . bien qu'incomplet, nous laisse deviner par le texte des . préliminaires que Rognes et Orbesio furent également . restitués aux religieux.
De l'initiative prise par saint Mauront , en cette \, occasion, pour la sauvegarde d'intérêts qui n'étaient j; pas ceux de son église, mais seulement de Saint-Victor, ^ on a induit qu'il était abbé du monastère en même temps ^ qu'évêque de Marseille. Cette opinion est corroborée par cette particularité que l'investiture de Chaudol lui fut concédée à lui personnellement, au nom des religieux.
Les BoUandistes sont les auteurs de ce système, et à l'article de notre saint ils ont cherché, dans une très-savante dissertation, à prouver que, depuis Magnus jusqu'au X' siècle, le monastère n'eut d'autres abbés que les évêques de Marseille.
Il est incontestable que, dans cette longue période, aucun abbé n'est nommé, ni même indiqué, à Saint- Victor. Il est parfaitement vrai aussi que plusieurs évêques ont pris, en diverses circonstances, la même initiative que prit saint Mauront en 780 , que des aliénations des biens du couvent furent consenties par les évêques, et qu'enfin lorsque, après l'expulsion des Sarrasins, le monastère fut restauré et reconstitué, l'évêque ne lui rendit qu'une partie des propriétés qui lui avaient appartenu, et en retint une autre partie,, ce qui prouve que la mense abbatiale avait été confondue avec la mense épiscopale. Mais on ne voit pas que les évêques aient pris jamais le titre d'abbé de Saint- Victor. On voit même le contraire, car dans tous les actes où ils agissent pour le compte du monastère, ils sont dits simplement « présider dans l'église de Saint- Victor », ou bien sont désignés sous la qualification de a recteur et gouverneur de l'église de Saint-Victor. »
La vraie formule est celle employée par la charte du 2 février 884 (Cart. n" 9), dans laquelle Bérenger, évêque de Marseille, est dit avoir l'abbaye sous sa tutelle pastoraleé
Nous croyons donc que saint Mauront n'était pas abbé de Saint-Victor. Il avait simplement la gestion de ses biens, et cela probablement parce que les troubles civils avaient ruiné et dépeuplé l'abbaye, parce qu'il n'y avait pas d'abbé à Saint-Victor^ et peut-être pas de religieux.
Le Propre du diocèse met la mort de saint Mauront au 21 octobre 802, et le Gallia Christiana au même jour de 804. Ces dates sont fausses; notre saint ne vécut pas si longtemps. Il était mort dès l'année qui suivit le plaid de Digne; car le 12 mars 781, il était remplacé par l'évêque Ives, sur le siège épiscopal de Marseille et dans le rectorat de l'abbaye. [Cart. n- 83).
Les restes de saint Mauront furent ensevelis dans la crypte de Saint-Victor. On les déposa dans un beau sarcophage de marbre, qui avait été fait, à l'époque païenne^ pour une jeune fille, dont le nom, gravé dans le médaillon central, était Julia Quintina. Les sculptures représentent le triomphe de Bacchus traîné sur un char par des centaures.
Cette tombe a peut-être servi de support à un autel. (Catalogue du Musée d^archéologie^ p. 20). Mais dans la suite des temps, elle fut placée au-dessus de l'autel dédié en l'honneur de Mauront, soutenue par les colonnes qui encadrent l'entablement. Elle est restée là jusqu'à la Révolution, qui l'a enlevée à l'abbaye, et l'a alignée parmi les antiques du Musée^ (Kothen, Cryptes de Saînt-Victor^ p. 71). Elle est aujourd'hui au Château-Borely, où elle porte le n*" 86.
La chapelle de Saint-Mauront est celle de la crypte de Saint-Victor, d'où part l'escalier qui aboutit sous les orgues de l'église haute; L'autel a conservé, dans son entablement, les statues de saint Mauront, de saint Maurice et de saint Elzéar.
Quelques parcelles d'ossements avaient été extraites de la tombe de notre saint. Ces reliques furent transportées dans l'église supérieure, et déposées sur
l'autel majeur à la vénération des fidèles. {Cass. IlL, p. 472).
Nous ne savons rien de plus de saint Mauront et de son épiscopat dans notre ville.
HHHHH
DÉCEMBRE
Le pape Urbain V naquit vers i3to, au château de Grisac, près de Mende, dans les Cévennes. Son père s'appelait Guillaume de Grimoard, sa mère Amphelise de Montferrand.
Il vint au monde tellement difforme et contrefait) qu'il semblait à peine une créature humaine. Pendant que ses parents se lamentaient, saint Elzéar de Sabran, qui était venu à Grisac pour être le parrain de l'enfaAt attendu, le fit porter dans son appartement, et là, dans une ardente prière, il supplia Dieu de glorifier son saint nom, en vivifiant de son souffle cette masse inerte. Ce miracle ne fut pas refusé au jeune saint. Il rapporta aut châtelains leur fils reconstitué et plein de santé; et à ce moment, entrevoyant l'avenir, il leur dit : « Prenez bien soin de cet enfant ; il sera un jour le premier et le plus grand des chrétiens. »
Il lui donna au baptême le nom de Guillaume.
Entouré des soins les plus vigilants, Guillaume fut, dès le jeune âge, un modèle de pureté et de piété, et alors déjà éclatait en lui une sagesse qui jetait les sienë dans Tétonnement. Il eut à Grisac sespremiers maîtres, et y reçut les premières leçons ; mais, plus tard, il alla
à Montpellier compléter son éducation littéraire, et il étudia le droit à Toulouse pendant quatre années. Son intelligence se développait par le travail, et sa vertu croissait malgré les dangers de la vie d'étudiant. [Abrégé de la vie d'Urbain F, par Tabbé Albanés.)
Son cours de droit terminé, il retourna dans son pays natal ; mais ce fut pour dire adieu à sa famille ; et renonçant aux avantages que le monde lui ofiFrait, il prit l'habit bénédictin dans le prieuré de Chirac. Ses supérieurs l'envoyèrent bientôt loin des Cévennes, au monastère de Saint-Victor de Marseille, pour s'y former à la discipline religieuse. Il y fit profession de la règle de saint Benoît ; mais c'est à Chirac qu'il vint recevoir la prêtrise.
Les connaissances qu'il avait acquises ne pouvaient être négligées. Il les perfectionna par plusieurs années d'étude dans diverses universités. Enfin, ayant été reçu docteur, il commença bien jeune encore à enseigner le droit canonique, et professa avec le plus grand succès à Toulouse, à Montpellier, à Paris et à Avignon. [Abrégé de la Vie d'Urbain V,)
Ces leçons, auxquelles se pressaient de nombreux élèves, furent souvent interrompues par les emplois importants qui lui turent confiés. Il fut successivement grand-vicaire de l'évêque de Clermont et de celui d'Uzès,et procureur général de Cluny auprès de la Cour Pontificale.
Le i3 février i352, le Pape Clément VI, voulant récompenser ses mérites, le fit abbé de Saint-Germain d'Auxerre. En même temps, il l'envoya en Italie, pour régler diverses affaires délicates, et pour prendre en son nom possession de Bologne, que, les Visconti avaient jusqu'alors détenu contre les droits du Saint-Siège.
Innocent VI l'employa aussi dans les circonstances les plus difficiles, et, pour lui témoigner son estime, il le nomma le 2 août i36i à l'abbaye de Saint-Victor de Marseille.
Guillaume de Grimoard rentra avec bonheur dans cette maison, où il avait fait l'apprentissage de la vie monacale. Mais il ne devait pas y rester longtemps ; au milieu de l'année suivante, il reçut du Pape une nouvelle mission, et partit pour Naples où l'appelaient les intérêts de l'Eglise.
Quelques semaines après, le 12 septembre i362, Innocent VI mourut à Avignon. Les cardinaux, réunis en conclave, ne pouvant s'accorder à lui trouver un successeur dans le Sacré-Collège, se résolurent à faire leur choix en dehors des princes de l'Eglise, et, à l'unanimité des suffrages, ils élurent l'abbé de Saint- Victor.
Guillaume de Grimoard reçut à. Naples les envoyés des cardinaux ; il revint en France avec eux ; et ce fut à Marseille que, le 28 octobre de cette année i362, il signa l'acceptation de la tiare. Le 3 1 , il entra à Avignon, où il fuc sacré le 6 novembre. Il prit le nom d'Urbain « parce que, dit-il, tous les Papes qui l'ont porté ont été des saints. »
Les Marseillais considéraient le nouveau Pape comme leur concitoyen. Dès le 3 novembre, trois jours avant son sacre, le Conseil de Ville de Marseille l'envoya complimenter à Avignon par deux ambassadeurs, Guillaume de Saint-Gilles et Jean Casse. (Albanés, Entrée solennelle d* Urbain V à Marseille y p. 12.)
Urbain V porta sur le trône pontifical les vertus qu'il avait puisées dans le cloître. Il s'appliqua à la réforme de tous les abus, améliora le service de la justice.
réprima le taste inutile, rendit k leurs diocèses tous les évêques dont la présence à Avignon n'était pas nécessaire, et voulut que les moines s'éloignassent de sa Cour.
Mais s'il proscrivait le luxe profane, il aimait la richesse dans la maison de Dieu et la magnificence du culte. Il bâtit des églises, fonda de nouveaux monastères et restaura Us anciens.
Celui de Saint-Victpr eut une part considérable & ses largesses. Urbain V l'aimait tellement qu'il n'avait pu d'abord se résoudre à ne plus en être abbé. Il avait gardé ce titre, e( avait choisi Guillaume de L'Orme, prieur de Chirac, pour gouverner l'abbaye en son nom, comme son vicaire-général et son procureur. /'jE'ntrée solennelle^ p.i6). lire se dessaisit qu'en i364, et se donna alors un successeur en la personne d'Etienne Aubert, neveu d'Innocent VI. (Entrée solen,, p. 19).
Cet antique monastère était alors dans un tel état de délabrement, que le séjour en était devenu dangereux. (Ent. 50/., p. 8). Urbain V voulut lui rendre son ancienne splendeur. Il agrandit l'église, construisit une nouvelle abside, et éleva une tour, dans laquelle il mit une sonnerie de vingt cloches. En même temps, il entoura l'abbaye de hautes murailles crénelées, qui la mirent à l'abri de ^oute attaque, et lui donnèrent cet aspect de citadelle qu'elle a gardé jusqu'à aujourd'hui.
Pour témoigner de sa dévotion envers les saints patrons du monastère^ il mit dans des châsses superbes le chef de saint Victor et celui de saint Cassien. Enfin, il exempta l'abbaye de l'autorité de l'évêque, concéda à Tabbé la juridiction épiscopale, et lui donna pour diocèse les faubourgs du midi et les villages qui sont de ce côté de la ville. Il avait en si haute estime le^
moines de Saint- Victor, qu'ayant entrepris de relever en Italie le monastère du Mont-Cassin, berceau de l'Ordre Bénédictin, il envoya deux religieux de Marseille, pour y être ses vicaires et en poursuivre en son nom la restauration.
Quand les réparations, qu'il avait entreprises à Saint- Victor, furent achevées, Urbain V voulut les bénir et les inaugurer lui-piême. Le i*' octobre i365, il partit d'Avignon pour se rendre à Marseille. Cette visite était un grand et joyeux événement pour les Marseillais, qui aimaient le Pape comme leur père et leur bienfaiteur ; et ils s'étaient préparés à le recevoir dignement. En vue du concours d'étrangers, qui ne pouvait manquer de se produire, des approvisionnements considérables avaient été ordonnés, et en même temps une police avait été constituée pour veiller au maintien de l'ordre. Les rues furent nettoyées, et les habitants furent priés de tapisser leurs maisons. On les invita à se vêtir uniformément de robes de laine ou de soie, mi-partie blanc et rouge, blanches du côté droit, rouges du côté gauche. (Ent. solen,^ p. 22 et 23). Ces robes devaient ensuite être données aux serviteurs du Pape. Enfin on acheta un dais, sous lequel le Pape ferait son entrée, et que porteraient les premières autorités de la ville.
Au jour fixé, une flotille, couverte de pavois et de verdure^ se réunit devant la plage d'Arenc. Elle salua le Pape, à son passage, par des concerts de musique, puis alla se ranger dans le port même pour recommencer ses fanfares. (Ent, sol. p. 35). Urbain V fut reçu à l'église de Saint-Lazare, église de l'hôpital des lépreux. Il y trouva un peuple immense, les magistrats, les confréries avecleur s étendards, le clergé, et les reli-
gieux portant les reliques des Saints. Il entra en ville par la Portegalle, c'est-à-dire par la porte de France, près de la Joliette, et se dirigea vers l'église de la Trinité, qui était non loin de là, à l'endroit où nous avons encore vu l'abattoir. Devant cette église l'attendaient les religieuses de Sainte-Claire, chantant des cantiques. De la Trinité, par la rue Française, aujourd'hui rue de l'Evêché , il alla vers Saint-Thomas , c'est-à-dire à la place de Lenche, sur laquelle s'étaient rangées les dames de Saint-Sauveur, et de là vers les Accoules, où le reçurent les dames de Sion. (Ent, solen.^ p. 38).
A partir des Accoules, le cortège suivit le chemin que prenait d'ordinaire la procession du chef de saint Victor, (Rapport de G. de Montolieu^ % 17, 18, 19.), et se rendit à l'abbaye, où le Pape devait descendre. Les cardinaux de sa suite furent logés chez les principaux habitants.
Le soir la ville fut illuminée.
Urbain V fut si touché de la magnificence de cette réception et de la joie du peuple, qu'il ne voulait pas accepter ces honneurs comme rendus à sa personne, et il s'humiliait en répétant : Non nobis^ Domine^ sed nomini tuo da gloriam. Il séjourna à Saint-Victor une partie de ce mois, présida les fêtes religieuses qui se célébrèrent à l'abbaye, et consacra lui-même le maîtreautel de l'église.
Les soins qu'Urbain V apportait aux intérêts particuliers .des monastères et des diocèses voisins , ne détournaient pas son application des intérêts de l'Eglise Universelle. Il prêchait la croisade contre les Infidèles, . détenteurs des Lieux-Saints, envoyait des missionnaires
dans les pays idolâtres, et travaillait activement au retour des Grecs à la foi orthodoxe. Il eut la joie de ramener un grand nombre de schismatiques à l'Eglise Romaine , et l'empereur Jean Paléologue lui-même vint abjurer l'erreur entre ses mains.
Mais le grand désir d'Urbain V, le but qu'il poursuivait au milieu des plus grandes difficultés, était de rendre la papauté à Rome, et de rétablir le Saint-Siège près du tombeau des Apôtres.
Ce bonheur lui fut enfin accord é. Ayant aplani à grand peine les principauip obstacles qui s'opposaient à ce retour, il quitta Avignon le 3o avril iSôj. Il vint à Marseille, et s'arrêta quelques jours à Saint-Victor, pour attendre les cardinaux qui devaient faire le voyage avec lui. Pendant ce séjour dans son abbaye, il tint, le 12 mai, un consistoire, dans lequel il créa cardinal Guillaume d'Aigrefeuille, protonotaire apostolique. Enfin, tous les préparatifs étant terminés , il s'embarqua dans notre port le 19 mai, et en arrivant dans les Etats de l'Eglise alla provisoirement s'établir à Viterbe.
Bien des embarras attendaient le Pape sur le sol de' l'Italie. Toutes les institutions étaient bouleversées dans ce malheureux pays ; l'autorité pontificale y était méconnue, et le peuple avait des habitudes d'insubordination qui rendaient le gouvernement impossible.
Cependant, après avoir réprimé quelques soulèvements, Urbain V put venir prendre possession de Rome. Il mit aussitôt partout sa main réparatrice. Il rétablit l'administration , reconstitua les pouvoirs publics , et réorganisa la justice. En même temps , il relevait les ruines matérielles qui s'étaient amoncelées. Les églises les plus saintes étaient tombées
dans l'abandon et le délabrement. Il ' les répara et y restaura le culte. Sa piété envers les Princes des Apôtres le porta à rechercher les chefs de saint Pierre et de saint Paul. Il les retrouva, et les enferma dans des reliquaires précieux. Voulant rendre à la capitale de la chrétienté les grandes fêtes religieuses, il prononça le i5 avril 1 36g la canonisation d'Elzéar de Sabran, son parrain, et prêcha devant les cardinaux et le peuple l'éloge du Saint.
Tout-à-coup, en iSjo, Urbain V interrompit ces glorieux travaux pour revenir à Avignon, et traiter de la paix entre la France et l'Angleterre que divisaient de cruellesinimities.il débarqua à Marseille le 17 septembre, et le 26 il rentrait dans le palais des Papes Avignonais.
Sans perdre de temps, il faisait déjà des préparatifs de voyage pour aller visiter les princes ennemis, quand la maladie l'arrêta, et il mourut à Avignon le 19 décembre 1370, dans sa 6i"* année.
Il fut enseveli le 21 décembre dans l'église de Notre- Dame des Doms, et le cardinal Guy de Boulogne prononça son oraison funèbre. (Oraison funèbre d^Urbain V, publiée par M. l'abbé Albanés). Le jour même Dieu glorifia son tombeau par d'éclatants miracles. \ Son corps resta à Avignon jusqu'au 3i mai 1372. Ce jour-là, conformément à ses intentions, ses restes furent ^exhumés. On les enferma dans une caisse couverte de velours rouge ; une autre caisse fut remplie de la poussière de son tombeau; et les deux châsses, déposées sur une litière, prirent le chemin de Marseille. Six cardinaux désignés par Grégoire XI, son sucesseur, raccompagnaient, avec des évêques, et les fidèles lui faisaient cortège.
La foule était si grande que, le premier jour, le convoi ne» put aller plus loin que l'église de Saint-Ruf, près d'Avignon. Le lendemain le peuple détela la litière, et la porta lui-même jusqu'à Orgon, où on arriva le T' juin. Le 2 juin on atteignit Salon, et le 3 le village des Pennes, le peuple portant toujours les saintes châsses. Le 4, eut lieu l'entrée processionnelle dans Marseille. La population était venue au devant du saint corps, portant des flambeaux allumés; 35,ooo cierges furent brûlés ce jour-là.
On exposa les reliques à Saint-Victor, et elles furent mises au tombeau le 5, au matin. Ce tombeau était un monument digne du grand Pape pour lequel il était fait; il avait été construit dans le cbœur de l'église, par ordre de Grégoire XL
La dépouille d'Urbain V resta là de longues années, jusque vers i/So. A cette époque, l'autel, qui était au fond de l'abside, ayant été porté en avant, et le chœur ayant été couvert de boiseries, le monument fut mutilé et caché sous les panneaux de la nouvelle décoration. Les débris en ont été retrouvés de nos jours. Le corps fut alors déposé dans une tombe nouvelle, là où avait été l'autel. Il est resté en ce lieu jusqu'à la Révolution française; mais il a disparu dans les perturbations de ce temps malheureux.
Dès i382, le procès de la canonisation d'Urbain V fut commencé. Les événements politiques l'interrompirent, et le Saint-Siège ne se prononça pas. Mais le peuple avait une telle foi dans la sainteté de ce grand Pape, qu'il l'invoquait dans tousses besoins, et d'éclatants miracles répondaient à sa confiance. Des ex-voto sans nombre attestaient les bienfaits obtenus de Dieu par son intercession. Sa fête était célébrée solennelle-
ment à Saînt-Vîctor et en d'autres lieux. Jusqu'à la fin du siècle dernier, la messe était chantée en son honneur, dans l'abbaye marseillaise, le 19 décembre, jour anniversaire de sa mort.
La Révolution française elle-même, en dispersant les chanoines de Saint-Victor , successeurs des moines, n'avaient pu faire oublier le Pape qui fut l'ami et le bienfaiteur des marseillais.
De nos Jours, l'évêque de Marseille, Mgr Place, résolut d'obtenir pour notre glorieux patron les honneurs que l'Eglise rend aux saints. Mais parce qu'une canonisation est une entreprise toujours longue et difficile, il préféra établir, comme le permettent les rites ecclésiastiques, que plus de. cent ans avant les décrets d'Urbain VIII, qui réservent à l'autorité pontificale la concession du culte public, Urbain V était en possession de ce culte. C'est ce qui fut savamment prouvé devant un tribunal institué dans notre ville, et le 7 juillet 1869, l'évêque prononça son jugement, jugement qui fut confirmé par la congrégation des Rites. La procédure prescrite étant heureusement terminée. Pie IX, de sainte mémoire, approuva le culte d'Urbain V par un décret en date du 10 mars 1870.
SUPPLÉMENT
Outre les Saints^ dont nous venons d'étudier la vie, et qui sont notre gloire la plus belle^ il en est d*autres^ et nombreux y qui en divers temps ont paru parmi nous^ et dont les œuvres ont grandement contribué à VilluS" tration de notre Eglise.
Nous ne fermerons pas ce livre sans leur rendre l'hommage qu'ils méritent à tant de titres.
Les uns ont passé rapidement ; nous les avons à peine connus; ils appartiennent à d'autres diocèses dont leur mémoire est le patrimoine. Ainsi ^ saint Didier, que Dagobert nous envoya comme préfet et gouverneur y et qui fut ensuite évêque de Cahors ; saint Apollinaire^ évêque de Valence^ qui visita Marseille et y opéra la guérison d'un enfant sourd-muet; le Bienheureux Bertrand de Garrigue^ un des premiers disciples de saint Dominique^ et fondateur de notre couvent des Frères Prêcheurs ; le Bienheureux Abellon^ qui prit dans ce couvent l'habit religieux; et saint Vincent Ferrier lui-même y qui prêcha aux Accoules une partie du carême de 1401. Nous nous contenterons de saluer ces grands saints^ sans les revendiquer comme nous appartenant en propre. Cependant nous dirons quels
faits lient à notre histoire saint Jean de Matha et saint Vincent de Paul,
Mais il est d'autres saints qui sont bien à nous, des saints dont le culte^ longtemps en honneur^ a été maU heureusement négligé^ et qui sont presque tombés dans Voubli. De ceux-là nous essayerons de faire revivre le souvenir, non pas de tous assurément y mais de quelquesuns dont la vie nous est mieux connue.
Ce travail restera incomplet ; mais il montrera de quels noms pourrait être enrichi le Martyrologe marseillais.
Si nous donnons le titre de saint à quelques personnages dont V Eglise n'a pas admis le culte , nous protestons que c'est uniquement par admiration des vertus qu'ils ont pratiquées, et que nous entendons ne pas contrevenir aux décrets d'Urbain VIII sur cette matière*
LE
BIENHEUREUX HUGUES DE DIGNE
De l'Ordre des Frères Mineurs
Le bienheureux Hugues de Digne naquit, comme son nom l'indique , dans la petite ville qui est aujourd'hui le chef-lieu du département des Basses-Alpes. C'était dans les premières années du XIII* siècle. Son père, riche marchand de Digne , s'appelait Bérenguier ; sa mère , Huguette , était de Barjols. Il avait une sœur, sainte Douceline, fondatrice des Béguines de Provence, et un frère qui laissa au moins deux filles , Marie et Douceline. (L'abbé Albanés , Vie de sainte Douceline.)
Hugues entra chez les Frères Mineurs , peut-être du vivant même de saint François d'Assise , au moins peu de temps après sa mort. Sa vertu austère , son ardente piété y le rendaient digne d'être le disciple de ce grand saint.
Sa résidence habituelle parait avoir été le couvent d'Hyères. (Vie de sainte Douceline ^ Prolégomènes.) Son père, devenu veuf, vint se fixer auprès de lui avec sa fille. Tous deux vécurent dans cette ville , adonnés aux bonnes œuvres , et c'est à Hyères que Douceline , restée orpheline, conçut le dessein d'instituer le Bégui-
nage. Son frère, qui était son conseil, l'encouragea dans cette voie, et l'aida de toute son influence.
Vers l'an 1240, Hugues fit un voyage à Paris. (Ibid., Prolégom.) A son retour, il commença à prêcher à Hyères, et son éloquence fervente prit un grand ascendant sur les foules, a Sa prédication fut brillante et échauffante comme le soleil , est-il dit dans la Vie de sainte Douceline , car elle amenait merveilleusement les hommes à servir Dieu, et à quitter le monde.» (Ibid., ch. I.) Sa parole eut une telle action, qu'elle détermina la réussite de l'Ordre nouveau qu'établissait sa sœur. A la suite d'un de ces sermons, Douceline fit le vœu de virginité, et cent trente-et-une personnes imitèrent son exemple. Il continua ce puissant ministère , toujours avec le même succès. « A l'époque où le saint était dans la ferveur de sa prédication, beaucoup de pieuses dames, ardemment excitées par ses paroles, vinrent dévotement se réunir à Douceline , et suivre son état de vie et sa bonne doctrine.» (Ibid., p. 23.) Il mit la dernière main à cette œuvre , en donnant lui-même une règle à la communauté naissante.
Hugues fonda aussi , près de Marseille , mais plus tard , vers i25o , l'Ordre des Frères de la pénitence de Jésus-Christ. (Shsiraleai, Bu llarium Francise,^ t.i, p. 83.)
En 1242, ou à peu près, il alla à Rome, et au retour il passa par Sienne , et aussi par Lucques où il prêcha le premier jour du Carême. Toujours en courses évangéliques , il se rendit à Lyon , sur la fin de 1 244 , et il prêcha devantinnocent IV et les cardinaux, car la Cour pontificale était alors dans cette ville pour la tenue du Concile qui excommunia l'empereur Frédéric II, (Vie de sainte Douceline^ Prolégom., p. xlv.)
L'éloquence de Frère Hugues avait sa source dans
son profond savoir théologique et dans sa grande sainteté. Ses contemporains ne parlent de lui qu'avec admiration : a Ce fut, dit Salimbene , un des clercs les plus illustres du monde. Sa vie était très sainte, et plus qu'on ne peut croire. Je l'ai vu de mes yeux. Il a fait beaucoup de bonnes œuvres. Dieu a glorifié son tombeau par des miracles.» (Vie de sainte Douceline^ p. 258.)
Aussi fut-il l'ami et le confident des Frères Mineurs les plus fameux , et entre autres de Jean de Parme , général de l'Ordre.
Wadingue, qui a écrit au XY II* siècle Iqs Annales des Franciscains et l'histoire de leurs principaux écrivains , dit que c'était un homme d'une immense érudition, et que sa sainteté était si grande qu'il fut question à Rome de prononcer sa canonisation. (Wadingue, Scriptores O. M., p. 178.)
Le même auteur attribue à Hugues de Digne une prophétie, que le saint aurait faite en 1274 : « Le Pape mourra bientôt; (Grégoire X, mort en 1276)... Les chrétiens perdront la Terre-Sainte; (Saint-Jean-d'Acre fut pris en 1291). Le Frère Bonaventure ne montera pas à un rang plus élevé ; (ne sera pas élu Pape). Il paraîtra un Ordre, dit des Enchaînés, qui surpassera en austérités les Frères Mineurs, etc. ..» (Wadingue, Annales, t. IV, p. 401). Mais en 1274, comme nous allons le voir, Hugues était mort depuis longtemps , et cette prédiction ne peut être de lui.
Cependant qu'il ait eu l'esprit prophétique, tous les auteurs sont d'accord sur ce point.
Bouche et d'autres historiens racontent qu'un jour comme il était à Marseille , les Chevaliers du Temple lui firent visiter un magnifique réfectoire qu'ils venaient de construire, et lui demandèrent ce qu'il en pensait.
Le saint se prit à l'arpenter, comme s'il voulait en prendre les dimensions, puis il leur répondit : « Cela fera de belles écuries. 9 Les Templiers se formalisèrent de cette réponse; mais au commencement du siècle suivant leur Ordre fut aboli, et le roi Robert, étant venu à Marseille, logea ses chevaux dans leur réfectoire.
Le 17 juillet 1254, saint Louis, roi de France, ilébarqua à Hyères , revenant de Palestine. Il ne resta que quelques jours dans cette petite ville ; mais pendant ce court séjour, il entendit parler de Frère Hugues, de son zèle et de son éloquence, et il désira le voir. Hugues vint donc vers le roi , et il arriva suivi, comme toujours, d'une grande foule d'hommes et de femmes. Louis IX voulut qu'il prêchât ; et lui , gardant même devant cet j auditoire imposant sa sainte audace à attaquer les abus, ! s'éleva avec force contre les moines qui vivaient à la Cour, disant que le religieux ne peut pas plus vivre hors de son couvent que le poisson hors de l'eau , et qu'il est impossible en noble compagnie de mener la vie ausière du cloître. Puis s'adressant au roi lui-même, il lui rappela ses devoirs vis à vis de son peuple, et l'obligation de rendre une stricte justice à chacun , lui recommandant d'apprendre à ses sujets , par sa propre conduite, à vivre dans l'amour de Dieu, s'il voulait que son royaume lui fut conservé.
Joinville demanda au roi de garder ce moine auprès de lui. Mais saint Louis lui répondit qu'il Tavait déjà sollicité vainement de rester à la Cour. < Lors me prist le Roy par la main, et médit : a Alons li encore prier.» Nous venîmes à li, et je li dis : « Sire, faites ce que mon « seigneur vous proie, de demourer avec li tant comme a li yert en Provence.» Et il merépondi moult iréement: « Certes, Sire^ non ferai, ains irai en tel lieu là où Dieu
« m'amera miex que il ne feroit en la compaignie le « Roy. » Un jour il demoura avec nous, et lendemain s'en ala» » (Joinville, Histoire de saint Louis^ n* 356.) On voit quelles étaient la liberté de parole et l'austérité de notre saint.
Nous avons dit que Hugues de Digne résidait ordinairement à Hyères, et c'est dans cette ville que Pavait vuSalimbeneen 1248. [Vie de sainte Doucelineyp,xLïx.) Cependant il paraît être mort à Marseille, puisqu'il y fut enseveli.
Les auteurs franciscains le font vivre jusque vers 1280 ; mais un titre produit par le savant éditeur de la Vie de sainte Douceline^ le testament de Léona de Saint- Félix, prouve qu'il était déjà mort en 1260. De plus, le texte même de cette Vie nous apprend qu'au moment où la sainte pleurait la perte de son frère, Jean de Parme, alors Général des Franciscains , vint la consoler. Or, Jean de Parme s'est démis de sa charge , à Rome , le 2 février 1357; il n'a donc pu passer à Marseille qu'en 1256; et la mort d'Hugues de Digne est de cette année ou de 1255. (Ibid., Prolégom., p. lu.)
Il fut enseveli dans l'église des Frères Mineurs , qui était située en face de la Porte du Marché , c'est-à-dire au commencement de la rue Tapis- Vert d'aujourd'hui. Son corps ne resta pas toujours au même lieu ; il fut sans doute exhumé pour être exposé à la vénération des fidèles; et, lorsqu'en 1274 sa sœur Douceline mourut, elle fut déposée là où il avait d'abord été.
Les Mineurs ayant bâti une nouvelle église, les reliques d'Hugues et celles de Douceline y furent transférées solennellement, le 17 octobre 1278. Placées dans un riche drap d'or, elles furent portées par les personnages les plus considérables de l'Ordre. Une longue
procession fit le tour des remparts de la ville, au milieu d'un peuple immense accouru pour assister à ce spectacle. Le frère et la sœur furent déposés à côté l'un de l'autre, dans deux tombes de marbre, dans le chœur de Notre-Dame. De grandes quantités de cierges furent allumées en leur honneur.
Dieu illustra par des miracles le tombeau du bienheureux Hugues. (Wadingue, Scriptores O. M., p. 178.)
Ruffi dit que son corps fut plus tard transporté à La Major, et croit que ce fut quand on démolit le couvent à l'occasion du siège de Marseille. (Ruffi, t. 11, p. loS.j
Sa fête est au 21 février dans le Martyrologe franciscain.
Hugues de Digne a laissé plusieurs ouvrages, qui justifient la vaste érudition que lui attribue Wadingue :
I* Une Exposition de la Règle de saint François ;
2" Le Livre de la Triple Vie ;
3' Un Traité de la Pauvreté ;
4" Les Constitutions du Tiers-Ordre,
Ces ouvrages ont été imprimés dans les Monumenta Ordinis Minorum, Salamanque, 1 5 1 1. (Achardy Dictionnaire des Hommes illustres»)
LE BIENHEUREUX BERNARD
Abbé de Saint-Victor 19 JUILLET 1079
L'Eglise de Marseille compte parmi ses plus illus* très enfants Bernard, abbé de Saint-Victor, qui, pour ses vertus et pour les souffrances qu'il endura au service du Saint-Siège, mérita d'être confondu avec les Saints honorés dans le monastère.
Bernard appartenait à une puissante famille : il était des Comtes de Rhodez. Ses frères s'appelaient Bérenger, Hugues, Raymond, et Richard cardinal prêtre de la sainte Eglise Romaine (Cart. n' 83i — Patrol, t. 148, p. 55i).
C'est en mars 1064 que Bernard fut appelé à gouverner l'abbaye marseillaise. En effet, son prédécesseur Durand nous apparaît le 16 de ce mois, recevant une donation faite à Saint-Victor (Cart. n* 703), et le 29 c'est Bernard qui accepte, de nouveaux bienfaiteurs, la cession de diverses propriétés. (Cart, n" 120).
Les commencements de son administration furent agités par les vexations de toute nature, que faisaient endurer aux moines deux frères, gentilshommes de Marseille, Geoffroid Pilet et Fouques. Leurs prétentions, leurs revendications injustes troublaient les officiers du monastère dans l'exercice de leurs fonctions ;
ety soit par menaces, soit par fallacieuses promesses, ils extorquaient sans cesse une partie des revenus abbatiaux. Bernard, par sa douceur et sa fermeté, les amena à composition ; et ils s'engagèrent, moyennant le don d'une mule de 200 sous, à vivre en paix, et à respecter à l'avenir les possessions de Saint- Victor. [Cart. n* 137).
Un événement heureux vint accroître le lustre de l'abbaye, et consolider sa puissance temporelle. Au jour de la fête de saint Victor, le comte de Provence, Bertrand, demanda à être admis dans le chapitre pour se joindre aux prières des moines, et, reçu avec respect au milieu des frères assemblés, il sollicita la faveur d'être affilié à leur congrégation, comme ses ancêtres l'avaient été. De même suite, il promit sa protection aux religieux, et leur garantit la possesion de tous les biens qu'ils avaient en Provence. Acte fut alors dressé de cette confirmation, qui fut ratifiée l'année suivante à Arles, dans le monastère de Saint-Genet. [Cartul. n*io8o).
Le 22 décembre 1070, le comte de Besalu, en Catalogne, donna à Bernard et à ses successeurs le couvent de Ripouille, le soumettant à leur juridiction, et leur accordant le droit d'en nommer les abbés, et d'y maintenir par tous les moyens la discipline religieuse et la règle de saint Benoît. [Cart, n'Sig).
Ces exemples eurent de nombreux imitateurs, et la prospérité et l'influence de Saint- Victor s'étendirent tant en Provence que dans les contrées voisines. Près de 600 moines vivaient sous la conduite du pieux abbé. [Paulus Bern. P. Pagi, an. 1077, n* 7).
Cependant Bernard était réservé à un rôle beaucoup plus grand et plus glorieux que le gouvernement de
son abbaye ; il allait être mêlé aux luttes terribles que la Papauté soutenait alors contre Henri IV d'Allemagne, au sujet des Investitures.
Grégoire VII avait entrepris la réforme des mœurs et le relèvement de la discipline ecclésiastique ; l'empereur maintenait violemment les usurpations du pouvoir laïque. Les événements politiques vinrent augmenter les difficultés. Les Saxons, fatigués du despotisme d'Henri IV, se soulevèrent contre lui, et offrirent la couronne à Rodolphe, duc de Souabe. Henri, vainqueur de ses sujets révoltés, s'enhardit, et fomenta des troubles jusque dans Rome même. Le Pape l'excommunia; et l'Allemagne se divisa entre les deux rois. Une diète fut indiquée à Augsbourg, et Grégoire VII, prié de la présider, se mit en roule aussitôt. Alors Henri IV, voyant qu'il perdait du terrain, et craignant d'être entièrement abandonné, vint au devant du Pape jusqu'au bourg de Canosse,et fit sa soumission le 28 janvier 1077.
Un tel homme ne pouvait agir de bonne foi. Sentant la fortune revenir à lui, il reprit toute sa hardiesse, et tenta d'enlever le Pape en Lombardie. La lutte recommença donc. Les seigneurs allemands, divisés entre eux, indiquèrent une diète à Forcheim pour le mois de mars de cette même année, et envoyèrent encore demander au Pape de s'y rendre. Grégoire VII ne crut pas prudent d'accepter leur invitation, mais il députa deux légats pour le représenter, et ces légats furent Bernard, cardinal diacre de l'Eglise Romaine, et Bernard, abbé de Saint-Victor.
La diète de Forcheim, agissant en souveraine, déposa Henri IV, et donna sa couronne à Rodolphe, avec le consentement des légats, qui outrepassèrent en cela
leurs instructions. Henri, comme on pouvait si atten- \ dre, ne se soumit pas ; mais il demanda rintervention du Pape, comme fit aussi son rival (5. Gregorii Regestuniy l.iv, ep. 24).
Cependant le Pape était toujours dans la Haute- Italie, attendant les événements. Douloureusement ému des factions qui déchiraient l'Allemagne, il reprit le dessein de se rendre lui-même sur le théâtre de la lutte, dans l'espérance de désarmer les prétendants et de ramener la paix. Au mois de mai, il écrivit de Carpineta à ses légats de demander à Henri IV et à Rodolphe que les chemins lui fussent ouverts, et que toute sécurité lui fût garantie, leur commandant d'excommunier celui des deux qui se refuserait à son désir, et de reconnaître l'autre pour roi. {Regestum^ 1. iv, ep. 23).
Les légats étaient auprès de Rodolphe, qui les avait retenus parce que leur adhésion faisait sa force, et ils avaient célébré avec lui, à Augsbourg, la fête de Pâques, qui cette année tombait le 16 avril. Après Pâques, ce prince envoya vers le Pape l'abbé de Saint-Victor, pour traiter de ses intérêts. Bernard partit, accompagné d'un moine, nommé Chrétien, savant docteur qu'il avait amené avec lui en légation. Ce voyage, dans un pays bouleversé par la guerre, n'était pas sans périls ; et en effet les deux religieux furent enlevés par un des partisans d'Henri IV, le comte Odalric, qui les enferma dans son château de Lentzburg, et les accabla de mauvais traitements.
Ce fut donc le cardinal Bernard seul, qui eut à porter à la connaissance d'Henri IV les intentions du Pape. Ces négociations ne purent aboutir; et le légat, exécutant les ordres qu'il avait reçus, se décida en novembre de cette année à excommunier le roi.
Grégoire VII était resté à Canosse, tant qu'il avait conservé quelque espoir d aller en Germanie ; mais au mois d'août, comprenant qu'il devait y renoncer, il était rentré à Rome.
Cependant l'abbé de Saint-Victor languissait toujours dans les cachots de Lentzburg. Henri IV, enflé du succès de ses armes, se refusait à le délivrer ; et même, étant venu à Ulm où il se fit couronner, il récompensa le comte Odalric du zèle qu'il montrait pour sa cause en retenant captif et en maltraitant le représentant du Souverain-Pontife. Bernard ne dut sa liberté qu'à Hugues, abbé de Cluny, qui étant parrain d'Henri ÏV et ayant conservé quelque influence sur son esprit, lui écrivit pour lui reprocher sa conduite.
Hugues était venu à Rome, pour travailler à la réconciliation du Pape avec son filleul.
Quand, après un peu moins de six mois, Bernard et Chrétien sortirent de prison, ils se trouvèrent absolument sans ressource, car tout ce qui leur appartenait avait été pillé. Ils réclamèrent en vain, et n'obtenant pas satisfaction, ils durent aller chercher un asile à Hirschau, dans l*abbaye de Saint-Aurèle.
C'était dans les derniers mois de 1077.
Reçu avec charité par l'abbé Guillaume, Bernard resta à Hirschau presque une année entière, et assista aux diverses péripéties de la guerre. Henri IV conservait ses avantages. Cependant Rodolphe le battit au mois d'août 1078. Bernard, témoin de cette victoire, en apporta la nouvelle à Rome, en rejoignant enfinla Cour pontificale. [Chroniques de Berthold et de Bernold, An loyj'jS, Pertz, t. v des Ecrivains].
Celte lutte acharnée devait durer longtemps encore, et il ne fut pas donné à Grégoire VII d'en voir la fin.
L'abbé de Saint-Victor ne pouvait plus être employé en Allemagne ; mais le Pape avait besoin ailleurs de son dévouement. L'Espagne lui donnait alors bien des sollicitudes , et il y envoyait légats sur légats. En juin 1077, il avait député dans ce royaume Pévêque d'Oleron et l'abbé de Saint-Pons. (Regestum, 1. iv, ep. 28), En mai 1078, il y expédia le cardinal Richard, frère de notre abbé Bernard. (L. v, ep. 21). Et ce n'était pas assez. Dans les derniers mois de cette même année, il y envoya Bernard lui-même, à peine revenu de Germanie, pour rétablir la concorde entre les fils de Raymond-Bérenger , comte de Barcelone. En effet, en janvier 1079,11 écrivit sur ce sujet à Tévêque de Girone, et sa lettre constate la présence en Espagne de l'abbé de Marseille, ce qui ne peut s'entendre de Richard. (L. vi, ep. 16). D'ailleurs, une seconde lettre, adressée au mois de mars suivant au comte Centullus, lui recommande de suivre les conseils de l'évêque d'Oleron et de Bernard, abbé de Marseille , ce qui enlève tout doute sur la légation de ce dernier. Les affaires de Castille étaient si difficiles, que le Pape devait, dès le mois de novembre 1079, y envoyer pour la seconde fois le cardinal Richard, en même [temps qu'il le nommait successeur de son frère à Saint-Victor (L. vu, ep. 6 et 7) ; et qu'en 1080, il parlait de passer lui-même en Espagne, pour lutter corps à corps avec les ennemis de l'Eglise. (L. VIII, ep. 2).
Le séjour de Bernard dans la Péninsule ne fut pas long ; il revint à Rome rendre compte au Saint-Siège du résultat de ses négociations. Cependant cette ambassade avait sans doute fait craindre aux moines de Saint- Victor que leur abbé ne fût indéfiniment retenu loin d'eux pour les affaires générales de l'Eglise, et ils
avaient écrit au Pape paur demander qu'il leur fût rendu. Grégoire VII leur avait répondu, dès le mois de janvier, par une lettre qui fait le plus bel éloge de Bernard : a Votre abbé, leur dit-il, est venu à nous, et pour l'amour de saint Pierre il a obéi jusqu'à la captivité; et parce qu'il était prêt à mourir, s'il le fallait, il recevra sa récompense.... Il nous est resté attaché dans les circonstances les plus critiques, et nous est venu en aide, avec le secours du Christ..,. Vous gémissez d'être séparés d'un tel père pendant si longtemps ; mais, nous vous en prions, au nom de Dieu, par amour pour saint Pierre prenez patience encore, et bientôt nous vous le renverrons joyeux. » (Regestuniy 1. vi, ep. i5).
Cette lettre est datée de Rome, le 4 des Nones de Janvier, Indiction II, c'est-à-dire le 2 janvier 1079.
Dès que Bernard fut revenu d'Espagne, Grégoire VII, fidèle à sa promesse, se prépara à le laisser partir pour Marseille, bien qu'il lui en coûtât de se séparer de cet ami dévoué. Pour lui témoigner sa satisfaction des services qu'il avait reçus de lui, il lui accorda la confirmation de tous les domaines de Saint-Victor, et prononça à nouveau l'union à l'abbaye marseillaise de plusieurs monastères mis précédemment sous sa dépendance. De plus, il lui concéda l'exemption de toute puissance ecclésiastique, voulant que Saint-Victor ne relevât que du Siège Apostolique.
L'acte est daté de Latran le 4 juillet 1079. (Cartul. n* 843).
Muni de ce titre important, Bernard prit enfin le chemin de Marseille ; mais les joies du retour ne lui étaient pas réservées ; il ne devait pas revoir ce monastère vers lequel il se hâtait. Dans sa route, il fut saisi par les fièvres, et il mourut le 19 juillet, quelques jours
à peine après son départ. Il fut enterré solennellement dans un monastère, situé sur le chemin royal de Rome, au revers nord-est des Apennins, sur les bords de la Néra. (Chron, de Berthold, An 1079).
Le Pape fut profondément affligé de cet événement, comme on le voit par les lettres qu'il écrivit au frère de Bernard, le cardinal Richard, et aux moines de Saint- Victor. Il dit à ces derniers, à la date du 3 novembre 1079, que cette mort n'est plus sensible à personne qu'à lui, car elle le prive d'un aide et d'un conseil utile, et qu'il espérait encore beaucoup de lui pour le bien de la Germanie et de l'Italie. (Regestum, 1. vu, ep. 7). II. dit à Richard, le lendemain, que la douleur des moines a renouvelé la sienne, et qu'à leur prière il le nomme leur abbé. (L. vu, ep. 8).
Le corps de Bernard fut transféré à Marseille, et enseveli dans la crypte de Saint-Victor, dans la chapelle de Saint- Ysarn. Guesnay,énumérantles reliques honorées dans l'abbaye, nous dit en effet : « Là aussi est conservé le corps de l'abbé Bernard. » [Cassîanus lllust., p. 476).
Ensevelir Bernard dans la basilique inférieure de Saint-Victor, c'était proclamer sa sainteté, car les saints seuls y ont jamais été déposés. Il reçut, en effet, un culte dans le monastère. Dans un privilège accordé en 1446 à la confrérie de Notre-Dame de Confession par l'abbé Pierre Dulac, nous trouvons son nom cité entre ceux de saint Ysarn et de saint Wififred, parmi les saints qui ont fait la gloire de l'abbaye. (Kothen. Les Cryptes de Saint'Victor, p. 100). Nous savons de plus, par un inventaire des reliques honorées dans l'église haute, que son corps y fut transféré dans la suite des temps, et exposé dans une châsse à la vénération des fidèles, à côté de l'autel majeur.
Bernard méritait ces honneurs pour les souffrances qu'il avait endurées en Allemagne.
D'ailleurs, sa vie intime répondait aux actes de sa vie publique. Le vieux chroniqueur germain, qui nous a conservé le souvenir de ses travaux, après avoir raconté sa mort , ajoute : « C'était un homme d'une grande piété, plein de sagesse, de religion et de charité, et qui avait souffei't persécution pour la justice. » Enfin, les éloges magnifiques, que le Pape fit de sa fidélité et de son dévouement, font bien voir qu'il le considérait comme un confesseur de la Foi.
SAINTE DOUCELINE
Fondatrice des Béguines
Le nom de sainte Douceline était à peine connu de nos historiens. Sa Vie, perdue dans les profondeurs de la Bibliothèque Nationale, à Paris, et à peu près ignorée, a été éditée en 1879 (i) par M. le chanoine Albanés, historiographe du diocèse de Marseille, qui l'a fait précéder de commentaires pleins d'intérêt.
Cette Vie est écrite en provençal, dans le dialecte marseillais du XIII' siècle ; elle a été remaniée vers Tan i3i5. L'auteur est sans aucun doute une des filles de sainte Douceline , et vraisemblablement Philippine de Porcelet, une de ses premières compagnes. (Vie de sainte Douceline^ Prolégomènes, p. 3i.)
Nous suivrons le vieux récit, en l'abrégeant, et hous y ajouterons les éclaircissements dûs à son savant éditeur.
Sainte Douceline naquit, en 1 2 1 4 ou 1 2 1 5 , d'un riche marchand de Digne , nommé Bérenguier ; sa mère, qui s'appelait Huguette, était native de Barjols. Elle eut pour frère le bienheureux Hugues de Digne, de l'Ordre de Saint-François, célèbre pour sa sainteté et sa pieuse
(i) Etienne Camoin, libraire, rue Cannebière, i, Marseille.
éloquence. Comme lui, elle est souvent appelée Doucelîne de Digne ; d'où l'on peut conclure que le frère et et la sœur étaient nés à Digne même , dans la maison paternelle.
Conduite tout enfant à Bar jols, Douceline passa dans cette ville ses plus jeunes années. La piété , que Dieu avait déposée dans son cœur, se trahissait déjà malgré la faiblesse de son âge. Encore incapable de formuler une prière, elle s'agenouillait sur la terrasse de la maison, les mains jointes, le regard vers le ciel, et restait là dans une muette contemplation. A mesure qu'elle grandissait , le goût de Poraison augmentait en elle , et au lieu de jouer avec les autres enfants, elle se cachait dans les coins de la maison pour prier dans le silence et le recueillement.
A la mort de sa mère , son père alla habiter Hyères avec ses enfants. C'était un homme de bien , adonné à toutes les bonnes œuvres. Il aimait à recueillir les pauvres abandonnés, et il les conduisait dans sa maison, où il les confiait à Douceline. La sainte les recevait et les soignait avec amour, parcequ'en eux elle voyait Jésus-Christ. Elle accueillit un jour un malheureux si faible , si malade , qu'elle était obligée presque de le porter. Quand ce pauvre eut été pansé par elle , il lui dit : « Ma fille, je ne rougirai pas de vous faire connaître à mon père », et il disparut. C'était Notre-Seigneur lui-même , qui avait voulu donner à la sainte hospitalière la plus belle des récompenses.
Ayant perdu son père, Douceline se livra sans réserve aux pratiques de la pénitence et de la charité ; mais ce n'était pas assez qu'elle travaillât ainsi à sa propre sanctification. Dieu l'avait choisie pour conduire les autres dans le chemin de la perfection.
Un jour, comme elle revenait de soigner les pauvres dans un hôpital situé hors de la ville, elle rencontra sur sa route deux dames conduisant une petite fille. Ces dames avaient des vêtements noirs avec un voile blanc ; leur air était simple, humble et modeste. Elles saluèrent gracieusement Douceline, et s'arrêtèrent pour la regarder. Douceline, remplie d'une joie intime, leur demanda qui elles étaient, et à quel Ordre religieux elles appartenaient. A cette question les trois étrangères, posèrent leur manteau sur la tête , et répondirent : « Nous sommes de cet Ordre , qui plaît à Dieu » ; et lui montrant leur voile , elles ajoutèrent : « Prends ceci , et suisnous.» Là-dessus elles disparurent.
Cette vision frappa vivement Douceline; elle comprit que Dieu lui demandait de se donner à lui entièrement et pour toujours.
Sur ces entrefaites, son frère Hugues de Digne, partant pour Paris , la confia aux Sœurs Mineures de Gênes. A son retour, instruit de ce qui s'était passé , et informé des secrets désirs de sa sœur, il l'approuva entièremeut, et l'encouragea dans le projet de fondation qu'elle avait tormé. Elle revêtit aussitôt l'habit qu'elle avait vu, et porta le manteau sur la tête, comme avaient fait les personnages qui lui avaient apparu. A la suite d'un sermon , que son frère prêcha à Hyères , elle fit entre ses mains le vœu de virginité, et cent trente et une personnes imitèrent son exemple. Pour ressembler à la mère de Dieu, qui a vécu privée des biens de ce monde, elle fit également vœu de pauvreté. Enfin elle prit le nom de Béguine.
Le Frère Hugues de Digne , par ses prédications , exerçait alors une action puissante sur toute la Provence. A sa voix les foules se convertissaient, les riches
et les petits abandonnaient le monde et remplissaient les cloîtres. Entraînées par sa parole ardente, beaucoup de dames vinrent se joindre à Douceline, et elles fondèrent un couvent hors de la ville d'Hyères , le long du ruisseau de Roubaud.
A cette nouvelle communauté il fallait une règle. Hugues de Digne la lui donna. Les Béguines ne furent pas précisément un Ordre religieux. Elles se lièrent par un vœu de virginité, et par une promesse d'obéissance envers leur supérieure; mais elles gardèrent la libre disposition de leurs biens. Il y avait dans leurs maisons trois sortes de personnes : des jeunes filles qui renonçaient au monde, des veuves qui venaient là vivre dans la retraite et quelquefois amenaient avec elles leurs servantes, enfin des enfants qu'on y formait à la vertu. Toutes ensemble travaillaient à leur sanctification par l'accomplissement des œuvres de charité et la méditatation des souffrances de Jésus-Christ. (Prolégomènes, p. 61-62.)
Hyères était un trop petit théâtre pour le zèle de Douceline. Voulant un champ plus vaste à cultiver, elle choisit une de ses filles les plus saintes, et avec elle vint à Marseille. C'était vers l'an i25o. (Prolég., p. 53.)
Elle s'établit hors de la ville, sur un chemin qui allait de la porte de Crotevieille, derrière Saint-Martin, vers le quartier actuel de Longchamp, chemin que nous retrouvons dans les rues Dauphine et Saint-Bazile.'Sur ce chemin étaient quelques maisons , une sorte de hameau , qui prit du nouveau couvent le nom de faubourg de Roubaud. Ce couvent paraît avoir été construit à l'intersection de ce chemin et de la traverse des Cordiers, qui serait la rue Longue-des-Capucins d'aujourd'hui, (Prolég., p. 64, 66 et 70.)
Les commencements furent difficiles, et la mort, en enlevant Hugues de Digne en i255 ou i256 , priva la sainte de son plus ferme appui. Cependant, avec l'aide de Dieu, elle surmonta tous les obstacles, et le Jour vint où un grand nombre de dames étant venues se mettre sous sa direction , la seconde fondation fut prospère comme la première.
A cette époque, vers Pan i255 , la comtesse de Provence, Béatrix, femme de Charles i*' d'Anjou, était enceinte , et si souffrante que l'on craignait pour sa vie et pour celle de son enfant. Elle vit en songe, pendant trois nuits, une dame portant l'habit de Béguine, qui la visitait avec deux de ses compagnes, priait pour elle et obtenait sa guérison. Elle raconta ce rêve à son mari. Le comte s'informa des diverses religieuses de ses Etats, et ayant entendu parler de Douceline, la fit venir à Aix. Dès que Béatrix la vit, elle reconnut en elle la dame qui lui avait apparu. Elle obtint par les prières de Douceline une fille, que celle-ci tint sur les fonts baptismaux. Le comte accorda toute sa faveur à la sainte, et, en sa considération, rendit ses bonnes grâces aux Frères Mineurs, contre lesquels il était alors fortement irrité.
L'historien de Douceline se plaît à parlerjlonguement de ses admirables vertus, de son humilité, de sa modestie, de son amour de la vérité. Le suivre nous mènerait trop loin. Disons seulement que la sainte religieuse avait le cœur si bon, qu'elle ne souffrait pas qu'on fit du mal aux bêtes, et qu'on tuât des oiseaux en sa présence. Si on lui en apportait quelqu'un, elle le carressait en parlant de Dieu , puis le lâchait en lui disant : a Loue le Seigneur, ton créateur.»
Elle était la mère des pauvres et des malades ; elle les conduisait à Roubaud , et en remplissait les maisons
voisines. Des faits merveilleux récompensèrent sa charité , comme il lui était arrivé à Hyères dans sa jeunesse. Une fois, elle avait donné asile à un malade, et Pavait fait soigner pendant trois jours. La troisième nuit^ on vit une grande clarté dans le jardin où était la retraite de ce malheureux , et quand le lendemain on vint ouvrir la porte exactement fermée, on ne le trouva plus. Toutes les viandes qu'on lui avait servies pendant ces trois jours étaient intactes , fraîches et de bonne odeur.
Elle se retirait à l'écart de ses compagnes pour se livrer à la contemplation , et elle arrosait son oratoire de larmes. Son amour pour Dieu était si grand qu'elle était tout hors d'elle-même. Si on lui parlait de Dieu , de la Sainte Vierge, de saint François, elle tombait aussitôt en extase, malgré tous ses efforts, malgré les meurtrissures et les coups d'épingle qu'elle s'infligeait, parce qu'elle souffrait dans son humilité d'être ainsi donnée en spectacle. Son ravissement durait parfois tout le jour ; et alors elle ne voyait rien de ce qui se passait autour d'elle, elle ne sentait pas si on la poussait, si on lui faisait mal , même si on lui enfonçait dans le corps des aiguilles et des poinçons. Quelquefois elle s'élevait au-dessus de terre, d'un pan de hauteur ; les personnes dévotes venaient s'agenouiller pour baiser la plante de ses pieds, qui ne touchaient plus le sol.
La première fois que le comte de Provence la vit en cet état, il fit fondre du plomb, et le versa sur ses pieds nus. Elle resta insensible à la douleur; mais après cette cruelle épreuve , elle fut malade et hors d'état de marcher.
Une fois, pour la Noël , ayant communié à la messe de minuit , elle resta en extase de ce moment jusqu'au
soir de la fête. Elle tombait toujours dans cet état le Vendredi-Saint , et y demeurait toute la nuit jusqu'au samedi. Renfermée dans son oratoire, elle compatissait aux douleurs de la Très-Sainte Vierge, et on Fentendait crier : a Mère, voyez ce qu'on fait de votre fils; comme on vous le blesse , comme on vous le déchire , comme on vous le tue, comme on vous le traite horriblement ! » Et ses larmes coulaient en abondance.
Elle vivait plus dans le ciel que sur la terre. Tantôt , dans son extase , elle suivait une procession invisible , chantant doucement les louanges de Dieu ; tantôt on la voyait se confondre et s'anéantir en la présence de la divinité même. Un jour de TAvent , comme elle disait les matines de la Sainte Vierge , à ces mots « Voici la servante du Seigneur », elle s'écria tout à coup : « Voilà véritablement la Mère de Dieu I » et elle se jeta à genoux pour baiser l'empreinte de ses pas.
Un autre jour, dans l'église des Frères Mineurs de Marseille, elle vit le tabernacle ouvert, et dans le tabernacle elle aperçut des yeux de son corps Notre-Seigneur tout déchiré et sanglant. Elle poussa de profonds gémissements , et demanda : « Seigneur, qui vous a fait tout cela ? 9 et Jésus-Christ lui répondit : « Les traîtres qui s'assoient à ma table.»
L'incomparable sainteté de Douceline, en lui attirant l'estime et l'admiration de tous , la mêla parfois aux affaires politiques de son temps. Quand le Pape proposa au comte de Provence le royaume de Sicile , ce prince, effrayé par la grandeur de l'entreprise , hésita longtemps à accepter. Il ne crut pas se rabaisser en demandant les conseils de l'humble Béguine. Douceline lui répondit de marcher sans crainte, lui assurant qu'aver l'aide de Dieu il renverserait tous les obstacles ;
mais elle lui recommanda de ne pas se laisser enfler par le succès , parce que Dieu le rejetterait s'il ouvrait son cœur à l'orgueil. Quand Charles d'Anjou eut triomphé de ses ennemis , il oublia les recommandations de la sainte. Elle lui écrivit souvent que Dieu n'était pas content de lui, et s'apprêtait à le punir. La cruelle sédition des Vêpres Siciliennes ne justifia que trop ses prédictions.
L'histoire de sainte Douceline est un long récit de ses visions surnaturelles, de ses ravissements et de ses innombrables miracles. Ses extases allèrent se multipliant jusqu'à sa mort, qui arriva le samedi i*' septembre 1 274, le soir vers l'heure des compiles. Pendant la nuit qui suivit , la grande porte du couvent resta ouverte , et la foule y pénétra ; les Franciscains et les Dames de Sion firent la veillée mortuaire. Le lendemain , le concours du peuple fut si grand , que les magistrats de la ville durent intervenir pour maintenir l'ordre , et placèrent des soldats auprès du corps pour en assurer la conservation contre l'indiscrétion des assistants. Ses vêtements furent mis en lambeaux par les fidèles qui voulaient avoir de ses reliques.
Elle fut portée à l'église des Frères Mineurs , et enterrée là où son frère , Hugues de DigneJ, avait d'abord reposé. En 1275, ses restes furent exhumés , et placés dans un tombeau de marbre, dans la même église. Une seconde exhumation eut lieu en 1278, pour transférer son corps et celui de son frère dans la nouvelle église des Frères Mineurs.
La croyance en la sainteté de Douceline était si générale , qu'un culte public lui fut immédiatement rendu.
Son panégyrique fut prononcé ; des ex-voto firent foi de ses miracles ; son nom fut inscrit dans plusieurs martyrologes; et sa fête se célébra à Marseille et àHyères, au !•' septembre, anniversaire de sa mort. Cette fête se célébrait encore au commencement du XV* siècle ; malheureusement, elle a fini par être négligée , et aujourd'hui l'oubli s'est fait sur cette grande extatique , une des plus belles gloires de ce XIII' siècle si fécond en saints.
SAINT RUSTIQ.UE
Evêque de Narbonne
Le monastère de Saint- Victor fut, dès les premiers temps de sa fondation, une école de science et de vertu, où les Eglises de Provence vinrent chercher leurs évêques. C'est ainsi que saint Rustique, disciple de Cassien, sortit de l'abbaye marseillaise pour monter sur le siège épiscopal de Narbonne.
Le peu c][ue nous savons de la vie de saint Rustique nous est connu par une lettre que lui écrivit saint Jérôme, par la correspondance des Papes, et par une vieille inscription, aujourd'hui conservée dans le jardin du Musée de Narbonne.
Son père s'appelait Bonosus. Les liens du mariage furent rompus pour lui, et il fut fait évêque. Sa mère était sœur de l'évêque Arator. (Inscription de Narbonne). Nous ignorons quelles Eglises gouvernèrent et Arator et Bonosus.
Rustique demeurait à Marseille depuis son enfance, et il y était sans doute né, car saint Jérôme dit à la fois et qu'il habitait sa patrie (ép. 12, § 7) et qu'il avait pour évêque Proculus [Ibid. % 20), que nous savons avoir siégé dans notre ville au commencement du V* siècle. Sa mère, femme riche et pieuse avait été veuve de
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bonne heure ; elle entoura de soins l'éducation de son fils ; le fit d'abord étudier dans les écoles de la Gaule, alors encore florissantes ; puis l'envoya à Rome, à grands frais, pour imprégner de la gravité romaine l'abondance et l'éclat de l'éloquence gauloise. (Ibid,%6],
Revenu, jeune encore, auprès de sa mère (Ibid. § 17), Rustique se sentit appelé à l'état monastique ; et il avait déjà embrassé cette condition (§ 7) , quand il s'adressa à saint Jérôme pour demander à ce grand docteur une règle de conduite.
Il le consulta, entre autres choses, pour savoir s'il devait demeurer dans le monastère avec le commun des frères, ou s'il lui convenait mieux de se retirer à l'écart et de mener la vie d'anachorète, comme faisaient alors beaucoup de religieux. Saint Jérôme, tout en reconnaissant les avantages de la solitude, lui conseilla de ne pas quitter le cloître, de vivre sous la direction de ses supérieurs, d'écouter leurs leçons, et de ne pas être son propre maître (§ 9). Mais, en même temps, il lui recommandait de rompre entièrement avec le monde, de ne pas habiter chez sa mère (§ 11), même de ne la voir que rarement, pour ne pas être entraîné accidentellement à des relations inutiles et dangereuses (§ 7). Il ajoutait qu'un bon religieux doit éviter l'oisiveté, aimer l'étude, avoir toujours sous les yeux les Saintes-Ecritures, et apprendre le psautier mot pour mot ; qu'en occupant son esprit, il ne doit pas cesser d'employer ses mains à quelque travail utile : tresser des nattes, façonner des corbeilles, tracer et semer des jardins, et tisser des filets pour la pêche (§ 11).
Cette lettre, pleine de citations des Livres-Saints, est un petit traité complet de la vie religieuse. On la croit peu postérieure à l'année 41 1.
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Rustique suivit scrupuleusement des conseils qui lut venaient de si haut, et vécut pieusement sous la conduite de Cassien. Il eut pour compagnon, dans le nionastère,Venerius, avec lequel il se lia d'amitié. Tous deux furent plus tard prêtres de TEglise de Marseille ; et tandis que Venerius succédait à Procule dans l'épiscopat, Rustique prenait possession de l'Eglise de Narbonne. (Inscription deNarbonne).
L'élévation de Rustique est du 9 octobre 427. En effet, la vieille inscription de Narbonne nous apprend que sous le 6* consulat de Valentinien III, et le 3 des Calendes de décembre , c'est-à-dire le 29 novembre 445, Rustique était dans la 19* année de son épiscopat. Quatre ans auparavant, c'est-à-dire en 441, et le 3 des Ides d'octobre, c'est-à-dire le i3 de ce mois, il avait entrepris de rebâtir son église cathédrale, qui avait été incendiée, et ce jour là il avait commencé à renverser les vieux murs ruinés. Or, ce i3 octobre 441, était le cinquième jour de la quinzième année de son épiscopat ; d'où il résulte qu'il avait été fait évêque le 9 octobre 427. (P. Pagi, an. 445).
La démolition de l'ancienne église dura 37 jours, et l'on posa aussitôt la première pierre de la nouvelle. Après deux ans de travail, on fit l'abside, et deux ans plus tard l'ouvrage était achevé. Marcellus, préfet du Prétoire des Gaules, avait encouragé saint Rustique à entreprendre cette reconstruction. Pendant les deux années de son administration, il fournit les fonds nécessaires. Après lui. Rustique fut aidé par les aumônes de son ami Venerius, évêque de Marseille, de Tévêque Dynamiuset d'autres personnages.
C'est ainsi que Ton explique cette inscription assez
• confuse, qui fut posée au seuil de la nouvelle cathédrale, et qui est venue jusqu'à nous.
Saint Rustique siégea aux conciles tenus à cette époque. Il fut, en 45 1 , un des quarante-quatre évêques qui approuvèrent la lettre de saint Léon-le-Grand à Flavien, et quelque temps après il prit part au concile d'Arles , qui accommoda le différent survenu entre saint Fauste, abbé de Lérins, et Théodore, évêque de Fréjus. (
Vers l'an 458, le saint évêque envoya à Rome l'archidiacre de son Eglise, Hermès, pour porter à saint Léon une lettre qui est malheureusement perdue. Il consultait d'abord le Souverain-Pontife sur la conduite à tenir vis-à-vis de deux prêtres prévenus de fautes graves ; puis, lui ouvrant son cœur, il lui faisait pan de son désir d'abdiquer l'épiscopat, et lui exposait les motifs qui le portaient à prendre cette détermination ; et enfin il lui demandait la solution de plusieurs questions importantes.
La réponse de saint Léon nous a été conservée. Il réfute les raisons alléguées par Rustique pour abandonner le siège de Narbonne, et l'adjure de rester au poste où la Providence l'a placé ; puis il résout dogmatiquement, une à une, les propositions qu'il lui avait soumises [Patrologie^ t. 55).
Cependant Rustique avançait en êge ; il devait approcher de sa 70* année. Nous ne savons pas exactement l'époque de sa mort; mais elle dut arriver en 461 ou 462. A cette date, en effet, il avait un successeur à Nar" bonne, et ce successeur était ce même Hermès, qui avait porté à saint Léon la lettre dont nous avons parlé.
Cet Hermès nous est connu d'ailleurs. Comme diacre de Rustique, il avait participé aux travaux de recons-
tructîon de la cathédrale. (Inscription). Nommé au siège de Béziers, il avait été repoussé par les habitants ; et, à la mort de saint Rustique, il avait pris sa succession à Narbonne.
Saint Hilaire, élu pape le 12 novembre 461, ayant eu connaissance de cette usurpation, en écrivit à Léonce^ évêque d'Arles, son représentant en Gaule, lui reprochant de ne pas avoir porté à sa connaissance un fait de cette gravité, et lui demandant une relation exacte de ce qui s'était passé. Nous ne connaissons pas les explications données par Léonce ; mais on a cru comprendre par la lettre qui contient la décision du Pape, que Rustique lui-même avait désigné Hermès pour son successeur et en avait écrit au Saint-Siège. Quoiqu'il en soit, saint Hilaire ne voulut pas user de trop de rigueur en cette circonstance. Par une lettre, en date du 3 décembre 462, il autorisa Hermès à garder le siège de Narbonne ; mais il le priva du droit de consacrer ses suffragants, droit qu'il ne voulut être rendu qu'à son successeur (Patrologiey t. 58).
Ainsi finit cette affaire, dont les commencements avaient troublé la vieillesse de Rustique.
Le corps du saint évêque paraît avoir été enseveli aux environs de Narbonne, dans une chapelle où se trouve un tombeau avec une inscription qui porte son nom.
Sa fête est au 26 octobre,dans le Martyrologe romain.
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SAINT WIFFRED
Abbé de Saint-Victor
DÉCEMBRE
Le monastère de Saint- Victor, à moitié détruit par les Sarrasins, se i'eleVait de ses ruines à la fin du X* siècle, grâce à la faveur des évêques et des vicomtes de Marseille. Les commencements furent difficiles ; les moines ne vinrent pas d'abord nombreux habiter la vieille abbaye de Cassien ; et, après trente ans, l'abbé Garnier n'avait encore que cinq religieux sous sa direction.
Mais dans cette petite congrégation était un homme destiné à vivifier la renaissance de l'institut cénobitique, et à développer le mouvement de sa restauration morale et matérielle. Cet homme était WifFred, que l'on appelle aussi quelquefois GuifFred, SifFred, Siffren ou Suffren.
L'histoire de Wiffred nous est peu connue ; ce que nous en savons, nous le lisons dans la Chronique de Saint'-Victor^ dans le Cartulaire de l'abbaye, et dans une épitaphe, dont le marbre est aujourd'hui perdu, mais dont le texte nous a été conservé par Haitze. Cette épitaphe, Haitze l'avait vue encastrée dans le dallage de l'église supérieure du monastère. Elle était déjà à
demi effacée. Elle a été imprimée par M. Kothen dans ses Cryptes de Saint^Victor^ p. 79.
Wiffred avait embrassé la vie monastique dès son enfance. (Epitaphe). En Pan mil, ou mil un, l'abbé Garnier le fit prieur. (Chron, S.-^Victoris. — Cart. n* 71). Sous son gouvernement, le monastère prit un accroissement inespéré ; les hommes du plus haut rang tinrent à honneur de recevoir l'habit de l'Ordre, et en 1004 le vicomte Guillaume I*', lui-même, voulut mourir moine .Je l'abbaye qu'il avait tant contribué à restaurer.
« Comme j'étais dans mon lit, accablé d'un mal que Dieu m'avait envoyé, dit-il, les frères de Saint-Victor et Wiffred, que Dom Garnier avait fait prieur, m'entourèrent, et, comme c'est la coutume des serviteurs de Dieu, me suggérèrent de renoncer à la milice du siècle pour servir le Christ. Touché par leurs exhortations, je me suis fait couper les cheveux, et j'ai pris l'habit de Saint-Benoît. » [Cart. n'7i).
Lorsqu'en ioo5, D. Garnier se démit de sa charge, il y avait dans le monastère vingt-trois religieux, et parmi eux celui qui devait être saint Ysarn, [Cart, n* 1054).
Wiffred succéda à Garnier. Il fut élu par l'évêque de Marseille Pons et par son chapitre, du consentement des moines de Saint-Victor, et sur le conseil du bienheureux Archînric, abbé de Montmajour, de Paton, abbé de Saint-Gervais, et d'autres prélats, et en présence des vicomtes Guillaume et Fouques. {Cart n" 1054).
Devenu abbé de Saint-Victor, Wiffred multiplia encore les efforts de son zèle pour la prospérité de cette maison. En 1008, il donna l'habit à l'évêque Pons, comme il l'avait donné à son père, le vicomte Guil-
laume. « J'ai choisi, dit le pieux évêque, de vivre humble dans le temps, sous l'habit monastique, dans l'abbaye de Saint-Victor, pour être glorifié dans l'éternité. » (Cart, n" i8). Ces nobles exemples eurent des imitateurs, tellement, qu'en l'année 1020^ cinquante moines vivaient sous la conduite du saint abbé. (Chron. S.'Victoris).
Son gouvernement paternet lui avait gagné le cœur des siens (Epitaphe) ; mais s'il était bon pour tous, il aimait surtout ceux qu'il voyait plus vertueux, et, appréciateur du mérite, il choisit pour prieur le jeune Ysarn, bien qu'il ne fût à Saint- Victor que depuis quelques années. (Vita S. Ysarniy c. 1, § 9).
Les constructions du monastère avaient grandement souffert des longues guerres , qui avaient ravagé ]a Provence. Wiffred les réédifia, et les rendit propres à recevoir les moines qui venaient grossir sa communauté. En 1040, le Pape Benoît IX disait de lui : « Il a élevé cette demeure, et Ta enrichie de sa sainte doctrine, par le bon vouloir et avec l'aide des vicomtes de Marseille et de son évêque. » (Cart. n* 14). Il serait téméraire aujourd'hui de rechercher quels sont les divers bâtiments de l'abbaye dûs à Wiffred ; cependant on peut lui attribuer la tour par laquelle on pénètre dans l'église haute, au moins dans sa partie inférieure, et le grand arceau qui servait d'entrée, et dans lequel a été enchâssée la porte actuelle. (Kothen, Obituaire de Saint-- Victor).
Pour faire face aux dépenses de la construction, et à l'entretien des moines, les ressources de l'abbaye étaient insuffisantes. Wiffred obtint des vicomtes, et d'autres personnages, de nombreuses concessions, qui le mirent à même de pourvoir à tout. Le Cartulaire
contient plus de soixante donations, ou restitutions, faites à Saint-Victor pendant le temps qu'il fut prieur et abbé. La plus intéressante de ces chartes est la restitution de la villa de Carvillan, villa considérable, dans le territoire de Marseille, au quartier actuel de Sainte- Marguerite.
Cette terre avait été donnée à Saint-Victor par Siffroi et sa femme, le 24 juin 840 ; le monastère en avait été dépossédé comme de tant d'autres, et elle était tombée en diverses mains, particulièrement entre les mains de l'évêque.
Dans le temps du carême, les deux frères Guillaume et Fouques, vicomtes de Marseille, s'étaient retirés pour faire pénitence, l'un dans l'église cathédrale, l'autre dans l'abbaye. Les moines profitèrent de l'occasion. Ils recherchèrent leurs titres de propriété, et réclamèrent Carvillan auprès des princes qui promirent justice. Mais tous les possesseurs ne se rendirent pas sans résistance. Ils produisirent divers témoins, principalement une femme, qui vint attester par serment que la terre en litige n'appartenait pas aux moines. Son parjure fut miraculeusement démontré, car sa main se dessécha aussitôt. Les détenteurs demandèrent alors que l'affaire fût remise après la fête de saint Victor; mais les moines se transportèrent sur les lieux, avec la châsse du saint; ils y demeurèrent trois jours et trois nuits, jusqu'à ce que l'évêque Pons II vint, au nom de son père et de son oncle, !es vicomtes, leur demander de rentrer chez eux, et leur promettre satisfaction. La cause fut ajournée après la fête de la Nativité de Notre-Dame. Alors les moines vinrent en ville, et réclamèrent leurs droits. Leurs adversaires furent mis en demeure de justifier leur possession. Quelques-uns se désistèrent entre les
mains de l'abbé ; les autres promirent de comparaître le lendemain. Ce jour-là, après matines, les moines, assistés de deux avocats, apportèrent la châsse de saint Victor dans un pré, devant la ville, et le peuple aussitôt se ressembla pour vénérer les reliques. Le vicomte Fouques était absent, mais son frère Guillaume était là, tenant en mains, au nom de tous deux, Pétendard de Saint-Victor. Les détenteurs alors abandonnèrent leurs prétentions , hormis deux qui demandèrent à faire l'épreuve de l'eau froide. Ils jetèrent dans un étang un enfant lié dans un filet ; mais cet enfant, loin de disparaître dans l'eau, surnagea à la surface, et les deux obstinés reconnaissant leur tort cessèrent enfin toute résistance. L'évêque seul n'avait pas encore pris de détermination. Il possédait la majeure partie de la villa, et il hésitait à s'en dessaisir, parce qu'il considérait ce domaine comme uni à la mense épiscopale. Cependant, quelque temps après, il vint prier à Saint- Victor, et le saint jour de Pâques il céda de bonne grâce ce qu'il avait cru d'abord devoir retenir. (Cart. n* 27).
Cette affaire avait duré longtemps, d'un carême à l'autre. On en met la conclusion à 1020, c'est-à-dire à la fin de la vie de Wiffred, car il mourut le 1 3 décembre de cette année. (Epitaphe).
La Chronique de Saint-Victor nous apprend que WifTred avait atteint un âge avancé. Entré enfant dans le monastère, il y passa donc une longue vie, et pendant tout ce temps il donna exemple des plus grandes vertus. « Depuis ses jeunes années, dit son epitaphe, il mena une vie admirable, et fut une hostie vivante pour le Christ, dont il s'était fait le serviteur. Modeste, bon et doux, il triompha du vice par ses mœurs pures. Tous le chérissaient; il était l'ami de Dieu. »
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Le Pape Benoît IX a répété ces éloges dans le Privilège de 1040: <K L'abbé Wiffred, dit-il, brilla des plus belles vertus ; il était crucifié au monde, et le monde était crucifié pour lui. » (Cart. n* 14).
A Marseille, on lui donna le nom de saint ; et il est ainsi qualifié dans le martyrologe Gallican, au 12 décembre : « A Marseille, saint SifTred, abbé, qui précéda dans la charge abbatiale le B. Ysarn , dont le nom figure avec honneur dans ce martyrologe. »
Il fut enseveli, avec les saints, dans l'église inférieure du monastère, et ses reliques furent plus tard élevées sur l'autel de la chapelle de Saint- Ysarn. (C^w. ///., p. 476).
Wiffred a eu une chapelle située à quelque distance de l'abbaye, sur un chemin qu'on peut encore reconnaître aujourd'hui, et qui a pris son nom, en devenant une des rues de notre ville, la rue Saint-Suffren. Cette chapelle de Saint-Suffren était un prieuré rural dépendant de l'abbaye ; elle a été au moyen-âge sous le titre de N.-D. de Solombre. (RufE, t. 11, p. 176. — Montreuilj Dictionnaire iopographique). Jusqu'au siècle dernier, il y avait grand concours en ce lieu, au jour de la fête patronale. Les femmes surtout avaient dévotion à ce pèlerinage ; elles en rapportaient des couronnes d'épines, qui étaient considérées comme propres à calmer les agitations du sang après une grande colère, si on se les posait sur la tête en invoquant le saint abbé. De cette croyance vint la locution provençale, encore si usitée : « Mifaras veni lou sant Suffren », pour dire: « Tu me mettras en colère, et tu m'obligeras à porter la couronne de saint Suffren pour me guérir. » (Marchetti, Coutumes des Marseillais],
SAINT JEAN DE MATHA
A Marseille
Au milieu du XII* siècle , Euphème de Matha était seigneur de Faucon , village situé dans la haute vallée de l'Ubaye , près Barcelonnette. Sa femme s'appelait Marthe. Suivant les uns, elle appartenait à la famille de Fenouillet, famille languedocienne ; suivant les autres , à celle de Ventimille , de Marseille. C'était une femme douée de toutes les vertus chrétiennes ; les historiens ne l'appellent que « la pieuse Marthe ».
Le 23 juin 1 160, à Faucon, ils eurent un fils auquel ils donnèrent le nom de Jean.
Les premières années de Jean de Matha furent pieuses et saintes ; il montrait surtout un grand amour pour la Sainte Vierge, et on le voyait constamment à genoux devant son autel. Ses parents , jaloux de conserver son innocence, le gardaient auprès d'eux à Faucon, et quand, en 1 170, ils jugèrent le moment venu pour lui de suivre les cours publics des écolies, dans une grande ville, ils vinrent habiter Marseille , pour ne pas le laisser seul dans les dangers de la vie d'étudiant.
Sa mère l'associait à ses bonnes œuvres, et le menait avec elle visiter les hôpitaux. Dès cette époque, en effet, Marseille avait des maisons où les pauvres trouvaient des soins dans leur maladie ; l'hôpital de Saint- Antoine,
au moins, existait déjà; celui du Saint-Esprit allait s'ouvrir bientôt. Au spectacle de toutes les soufiTrances , le cœur de Jean de Matha s'ouvrait aux plus douces inspirations de la charité ; mais c'était dans les prisons qu'il ressentait les plus douloureuses émotions, et le sort des condamnés le remplissait de compassion et de tristesse.
Après avoir perfectionné ses études à Aix , il vécut quelque temps dans la solitude , puis annonça son in* tention d'entrer dans les ordres.
Il fut alors envoyé à Paris pour étudier la théologie, et il y fut ordonné prêtre à la fin de 1 192. Dieu l'attendait là, pour lui révéler la mission extraordinaire qui lui était réservée.
Le 28 janvier i igS , comme il célébrait sa première messe dans la chapelle de l'Evêché , il vit devant lui, pendant la consécration , tandis qu'il élevait la sainte Hostie , un ange tout rayonnant de lumière , vêtu de blanc, et portant sur la poitrine une croix rouge et bleue. Aux pieds de Tange étaient deux esclaves, l'un chrétien, l'autre Maure, sur lesquels il appuyait ses mains.
La signiàcation de cette vision , Jean alla Tétudier dans la retraite, et s'enfonça dans la vallée de la Marne, dans le désert de Cerfroid. Là, il vécut avec Félix de Valois, prince capétien, arrière petit-fils d'Henri I", roi de France, qui depuis quarante ans habitait la solitude. Tous les jours il comprenait mieux la mission que Dieu lui réservait, mission à laquelle son compagnon devait être associé , et les deux ermites se décidèrent à aller à Rome exposer au Pape leur intention de se dévouer à racheter les chrétiens esclaves chez les Infidèles. Innocent III approuva leur projet , et le 2 février 1 198 leur donna l'habit religieux, celui-là même que portait l'ange de la vision.
Aînsî fut fondé Tordre de la Très-Sainte Trinité pour la Rï^demption des captifs.
Le premier couvent fut établi à Cerfroid , sous la direction dé saint Félix de Valois. Le second, à Rome, dans l'église de Saint-Thomas in/ormiSj sous celle de Jean de Matha.
L'heure de l'action était arrivée. Dès 1 199 , Jean envoya au Maroc deux de ses disciples commencer le rachat des esclaves , et à quelque temps de là un premier -convoi, composé de cent quatre-vingt-six captifs rachetés, entra dans le port de Marseille. En 1200, lui-même alla à Tunis, et délivra cent dix chrétiens , qui gémissaient chez les Infidèles.
Ces premiers résultats devaient naturellement contribuer au développement de l'Ordre naissant. La Provence, la première, appela les enfants de Jean de Matha. Le Saint se rendit à Arles, à la fin de cette même année 1 200, et y fonda son troisième Monastère. De là il passa en Espagne.
Mais de toutes les villes maritimes, la plus intéressée aux travaux des Trinitaires était Marseille, parcequ'elle avait sur la mer un plus grand nombre de navires , et que ses marins étaient journellement exposés aux attaques des forbans de Barbarie. Pour ces raisons , elle devait offrir un asile aux Pères de la Rédemption. Jean dQ Matha, de son côté, désirait avoir, à Marseille, une maison, d'où partiraient ses religieux, et où seraient accueillis les convois de prisonniers à leur débarquement.
Il était encore en Espagne, quand Hugues de Baux, vicomte de Marseille, le sollicita de fonder un établissement. Le Saint se hâta d'accourir, et il arriva dans notre ville au commencement de l'an 1202. Il se rendit au château de Fos, où était alors le comte de Provence, et
là fut signé, le 21 mars de cette année, un acte par lequel Guillaume d'Orange, son frère le vicomte Hugues de Baux, et leur neveu Guillaume, prenaient le nouveau Monastère sous leur protection. Cinq religieux vinrent d'Arles s'établir dans une maison, que le vicomte leur offrit près de la Porte-Galle. La construction du couvent fut commencée en 1 204; il fut bâti près de la Porte de rOuret ou de l'Ourse , c'est-à-dire en dessous de rObservance , entre l'anse de l'Ourse et celle de la Joliette, là où fut depuis l'Abattoir.
Cette affaire conclue, Jean de Matha était reparti pour l'Espagne; mais il en revint en i2o3 pour aplanir quelques difficultés, survenues entre ses moines et le chapitre de la cathédrale.
Le Saint était alors en courses continuelles pour étendre son œuvre ; mais il ne voulait pas rester étranger aux fatigues et aux dangers des rédemptions ; en 12 10, il partit de nouveau pour Tunis, où il subit les plus mauvais traitements. En même temps il fondait, parmi ses religieux, l'Adoration perpétuelle de la Très- Sainte Trinité, pratique qui se répandit, sous forme de Confrérie, hors de ses couvents, et établissait dans chacune de ses maisons le culte de la Sainte Vierge, sous le titre de Notre-Dame du Bon-Remède. Les fidèles adoptèrent cette dévotion , et une seconde Confrérie se forma sous ce vocable. Enfin il instituait un Tiers- Ordre, dont les membres aidèrent les religieux, en quêtant l'argent nécessaire aux rédemptions.
Désormais l'œuvre de saint Jean de Matha était achevée. Dieu l'appela S lui pour récompenser ses mérites , et il mourut à Rome , le 1 7 décembre 1 2 1 3 , âgé seulement de cinquante-trois ans et six mois.-
Sa fête se célèbre le 8 février.
Les résultats de cette belle institution ont été immenses. Du jour de leur fondation à la fin du XVIIP siècle, les Trinitaires ont racheté neuf cent mille esclaves. Les Pères de la Merci, qui marchèrent sur leurs traces, ont délivré, de leur côté, cinq cent mille prisonniers. En tout, un million quatre cent mille rachats. Le prix payé pour chaque captif variait suivant la valeur corporelle et le rang dans la société. Le moindre était 400 livres ; il s'élevait souvent à 1,000, 5, 000, 10,000 livres. Michel Cervantes, l'auteur de Don Quichotte^ fut payé 25,ooo. A cela il faut ajouter des frais généraux, des redevances , des indemnités exigées par les autorités subalternes, qui doublaient souvent la somme convenue. Avec les frais de rapatriement , on arrive à une moyenne de 6,000 fr. par esclave, et les quatorze cent mille captifs délivrés ont coûté, à la Chrétienté, plus de huit milliards, recueillis sou à sou par les deux Ordres Rédempteurs.
La maison, établie à Marseille par le Saint lui-même, prospéra. Elle fut le point central, où, chaque année, se réunissaient les supérieurs du Midi de la France , de l'Espagne et de l'Italie, pour tenir leur chapitre général.
A ses côtés se fonda, en i3o6, uneConfrérie de Pénitents , sous le titre de la Très-Sainte Trinité et de Notre- Dame-d'Ajude. Ces Pénitents taisaient chaque semaine une quête dans la ville, et ils quêtaient aussi pendant la procession que formaient, à leur débarquement, les esclaves rachetés, pour se rendre du navire à l'église. Ils recueillaient toujours d'abondantes aumônes , qui' étaient remises au Bureau de la Rédemption des Captifs. Ce Bureau, comme l'a expliqué une plume autorisée, était formé du prieur et de quelques membres
de la Confrérie^ sous la présidence du Père Ministre des Trinitaires. Il poursuivait surtout le rachat des esclaves d^origine marseillaise.
Supprimés en 1792, les Pénitents Trinitaires ont été rétablis en 18 16, et depuis ils se sont répandus en Provence.
Quand, au XVI* siècle, le connétable de Bourbon vint assiéger Marseille^ le couvent de la Trinité, situé hors des murs, fut ruiné. Les religieux se fixèrent alors en ville, et bâtirent un nouveau monastère là où est aujourd'hui la rue Saint-Mathieu. Sur la façade de leur église, on voyait les statues de saint Jean de Matha et de saint Félix de Valoix, avec l'ange et les captifs de l'apparition. En 1775, ils quittèrent ce couvent pour occuper celui que les Trinitaires Déchaussés avaient dans le quartier Fongate depuis le XVI T siècle. Ces Déchaussés étaient une réforme de l'Ordre primitif; le Chapitre général venait de les supprimer, et de les unir aux Trinitaires de l'ancienne Observance.
Ce couvent, dit de la Palud, subsista jusqu'à la Révolution ; alors il fut confisqué et vendu par la Nation. En 1806, M*' de Cicé en racheta une partie, et y commença la construction de l'église actuelle de la Sainte- Trinité. Quant au couvent abandonné, il avait été vendu, et l'acquéreur ouvrit sur l'emplacement, un peu avant 1789, la rue Saint-Mathieu. (Aug. Fabre, les Rues de Marseille). Il ne laissa subsister qu'une tour massive, sous laquelle est une chapelle mi-souterraine, qui est le Sanctuaire de Notre-Dame du Bon-Remède. On peut les voir encore, presque ruinées, dans un enclos au fond de la rue.
SAINT VINCENT DE PAUL
Et ses Œuvres à Marseille
^*#«^*««^*^«^*^«^«^«^«^*>M^aM»
Saint Vincent de Paul naquit à Pouy, près de Dax, au pied des Pyrénées, le 24 avril 1576. Il fut ordonné prêtre le i3 septembre 1600.
En Tannée i6o5,iI vint à Marseille; il y était appelé par une affaire concernant son petit avoir, affaire qu'il régla avec désintéressement. Ce voyage fut l'occasion d'une des plus grandes épreuves de sa vie ; nous en avons le récit dans une lettre qu'il écrivit deux ans après à M. de Commet, avocat à la cour présidiale de Dax, dont il avait élevé les enfants.
Comme il allait se mettre en route pour retourner chez lui, un gentilhomme languedocien, son compagnon d'hôtel, l'engagea à prendre avec lui la voie de mer jusqu'à Narbonne. Le saint y consentit volontiers, par mesure d'économie. Mais il ne fut pas longtemps à se féliciter de sa détermination. Trois brigantins turcs, qui guettaient dans le golfe du Lion les navires venant de la foire de Beaucaire, attaquèrent celui qui le portait ; trois hommes furent tués, le reste de l'équipage fut blessé, Vincent lui-même reçut une flèche dans le corps, et finalement tous furent faits prisonniers. Les pirates continuèrent pendant sept à huit jours à courir la mer, pillant les navires marchands qu'ils rencon-
traient; puis ils firent voile vers Tunis, où ils vendirent leurs esclaves.
Vincent fut acheté par un pécheur ; mais, comme il craignait beaucoup la mer, il ne put lui être utile, et fut revendu à un médecin alchimiste. Il passa dans la maison de cet homme un an entier, de septembre i6o5 à août 1606; et il y fut traité humainement. Enfin, il tomba entre les mains d'un renégat, qui le mena à la campagne, et l'occupa aux travaux des champs.
Tout en remplissant sa tâche, Vincent ne cessait de prier, et il aimait à répéter les chants de l'Eglise. La femme de son maître, l'ayant entendu chanter le Salve Regina^ fut si charmée, qu'elle se prit à aimer une religion dont les prières sont si belles, et qu'elle reprocha vivement à son mari son apostasie. Celui-ci éprouva des remords, et, faisant venir son esclave, lui promit de fuir avec lui et de retourner à la vraie foi. Il resta dix mois hésitant à remplir sa promesse; mais enfin il se détermina. Vincent et lui montèrent dans une barque, et s'abandonnèrent aux soins de la Providence, qui les conduisit à Aigues-Mortes, où ils arrivèrent le 28 juin 1607. Le vice-légat les reçut à Avignon, et les mena à Rome, où Vincent de Paul se plut a compléter ses études.
A Rome, il fut connu des ambassadeurs qu'y av^it envoyés Henri IV. Ceux-ci lui confièrent une mission pour le roi, et le firent partir pour Paris où il arriva au commencement de 1609.
Devenu précepteur des enfants de M. de Gondi, général des galères, Vincent de Paul commença à prêcher des missions, dans les villages appartenant à ce seigneur, et à s'occuper d'œuvres de charité. Touché de l'état lamentable dans lequel étaient abandonnés les
forçats, que l'on entassait à la Conciergerie avant de les diriger sur les ports, il chercha à leur procurer les secours corporels et religieux dont ils avaient besoin. Par ses soins les prisons changèrent de face, et les condamnés, subissant son influence, devinrent meilleurs. Le roi Louis XIII, instruit de ce qui se passait, le nomma Aumônier général de toutes les galères de France.
Investi de cette charge, Vincent voulut visiter les malheureux qui lui étaient confiés, et, vers juillet 1622, il vint à Marseille.
Ce second voyage dans notre ville est marqué dans la vie du saint par un trait de la plus héroïque charité.
Pour mieux se rendre compte de l'état des bagnes, et aussi pour éviter les honneurs dûs à son rang, il n'avait pas divulgué sa qualité d'Aumônier général, et visitait les galères en simple particulier. Le spectacle de tant de souffrances et d'une si misérable abjection plongea son âme dans la tristesse ; mais, sans se laisser décourager, il travailla aussitôt à soulager les maux des condamnés, à calmer leur irritation, et à leur inspirer des sentiments chrétiens.
Dans une de ces visites, où il se mêlait aux forçats, cherchant à gagner leur confiance, il en vit un, jeune encore, qu'on venait de conduire au bagne, et qui se désolait moins de son propre malheur que de l'ignominie infligée à sa famille par sa condamnation, et de la misère dans laquelle allaient tomber sa femme et ses enfants. Vincent l'interrogea, et il comprit bien vite que cet homme était plus malheureux que coupable. Pressé par son ardente charité, il va trouver l'officier qui surveillait la chiourme ; il le prie et le supplie de laisser évader ce prisonnier, s'offrant à prendre sa place
et à porter ses fers. L'échange fut accepté ; le condamné s'enfuit ; mais le nombre des forçats resta complet, et nul ne manqua à l'appel, car Vincent de Paul était là, enchaîné sur son banc, et confondu avec les derniers scélérats.
Quand la fraude pieuse fut reconnue, on ne put qu'admirer le coupable, et faire grâce à son protégé.
Cette histoire ne fut jamais bien connue ; le saint était trop humble pour la raconter, et l'officier qui s'était prêté au troc n'avait pas intérêt à divulger si faute. Cependant on en parlait à Marseille et ailleurs, tellement que quatre ans à peine après la mort de Vio< cent de Paul, Abély, évêque de Rodez, son ami et soi collaborateur, l'a publiée sur la foi des récits publicsi
Il se commettait bien d^autres abus dans ces prison) militaires. Souvent des malheureux étaient amenés aui galères, sans y avoir été condamnés ; souvent des forçat! étaient gardés dans les fers, leur peine expirée ; d'autre^ au contraire, étaient relâchés avant le temps. (Arch.dei B.-du- Rhône, Amirauté, Insinuations], A la date di 20 mai 1626, le Parlement dénonçait au roi ces déni de justice, et le roi défendait aux gouverneurs et ami raux soit défaire prendre des hommes par leurs soldat! pour les jeter sur les galères sans jugement, (^miraufi Ins,y 2* reg.) soit de les relâcher avant qu'ils n'eusseï purgé leur condamnation. Il fallut même empêcha que les capitaines ne vendissent leurs forçats, frança: ou étrangers, aux autres puissances, ce qu'ils faisaiei quelquefois par bandes de dix à douze prisonnier (i*' reg., f* 95). En présence de pareils faits, on ne pei refuser de croire à la substitution opérée par saint Vii cent de Paul; tout ce qui était arbitraire était possibl< Rendu à ses fonctions d'aumônier^ saint Vincei
s'appliqua plus que jamais à améliorer le sort des
forçats. Sa charité lui gagna tous les cœurs, et il réussit I à rendre ces hommes capables de sentiments honnêtes.
Le bagne devint un lieu d'édification.
Dans les années qui suivirent, et dès 1624, Monsieur :j Vincent, comme on l'appelait, fonda, avec l'aide de
Madame de Gondi, l'Œuvre des Missionnaires des cam- >^f pagnes, sous le titre de Pères de la Mission de France.
Quand il eut établi leur couvent dans l'ancienne léproi: . série de Saint-Lazare, on leur donna le nom de Lazar ristes.
V En 1634, il insti):ua, sous la direction de M^^** Le >;; Gras, une congrégation de femmes destinées à soigner A les malades à domicile. A l'origine, on les désignait ^};t sous le nom de Sœurs grises ; aujourd'hui ce sont les i^i, Sœurs de Saint-Vincent de Paul.
Enfin, à côté des Sœurs grises, il réunit, sous le titre ^.;: de Dames de Charité, les personnes du plus grand ij ;. monde, qui soignèrent les pauvres, visitèrent les hôpi- ^^> taux, et recueillirent les sommes nécessaires à toutes jji les œuvres fondées par le saint.
3;» En 1643, les Pères de la Mission vinrent à Marseille |j ^ aider Mgr J.-B. Gault dans son ministère charitable ^., auprès des forçats. Ils furent chargés du service reli- ^.^jl gieux dans l'hôpital, que le chevalier de LaCoste,Gas- • I pardde Simiane, fonda pour les condamnés, entreprise , j dans laquelle il fut aidé par l'influence du saint à la .-•j cour. La Communauté de Marseille les admit officiel- ^; lement en 1648, et, en cette année, ils achetèrent, de *<^ Marc-Antoine de Vento, un terrain situé entre la rue ^V Tapis-Vert et la rue Thubaneau d'aujourd'hui, pour y .;p, construire la Mission de France. La première pierre de j.^^ l'église ne fut posée qu'en 1667. (Aug. Fabre. Les Rues
de Marseille j t. m et v). En 1673, l'évêque de Marseille, Mgr de Forbin-Janson, leur donna la direction de son séminaire. (RufH, 1. 11, p. 79].
Les Œuvres de Vincent de Paul jetèrent donc à Marseille de profondes racines, et elles y sont encore florissantes.
Le saint mourut à Paris, dans sa maison de Saint- Lazare, le 27 septembre 1660. Il a été canonisé par Clément XII, le 11 avril 1736. Sa fête se célèbre le 19 juillet.
^fm0m0m0^0*^^^*0*0*^*0^0*^*0*^^0^0*^*^^0
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